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ligne  7 

lire:  c  dans  âctus 

»      22 

» 
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»     colère  <C  *quôlere  <C  *k^èle- 

»     22 

» 

15 

»      rg^hô- 

»      23 

» 
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»      gvô-  ^  vo- 

»      26 

» 
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»      s'assimile  à  -s-  :  -ss-,  d'où  -^^- 

»      31 

» 

1 

(efifacer  :'^n,  m) 

»      56 

» 

10 

lire:  stàbulum  <i*stà-dhlom 

»      60 

» 

8 

(depuis  le  bas)  lire:  ^k'^otwr- 

»      69 

» 

18 

lire:  *  soldas 

»      82 

» 

12 

(depuis  le  bas)  lire:  inscriptions 

»      84 

» 

13 

(depuis  le  bas)  lire:  ms: 

»      85 

» 

18 

lire:  se  prononçait  à  peu  près 

»      89 

» 

21 

(ajouter  après  -os')  -6  est  assez  rare 

»     96 

» 

15 

au  lieu  de  robur  lire:  jecur 

»    151 

» 

5 

lire  :  îds-ôvâ 

»    158 

» 

5 

lire:  (p.  155). 
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Note  sur  les  signes  phonétiques.  —  Dans  les  phonèmes 
i.-e.  j'emploie  *w  *g,  mais  dans  les  formes  attribuées  par  hypo- 
thèse au  latin  préhistorique  v,  j,  avec  la  valeur  de  sonantes 
consonnes  correspondant  aux  sonantes  voyelles  u,  i.  Dans  les 
formes  du  latin  historique  je  distingue  de  même  entre  v,j,  et  u,  i. 
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«On  ne  remarque  pas  assez  à  quel  point  tout  se 
tient  dans  la  structure  d'une  langue,»  dit  M.  Meillet, 
p.  167  de  V Introduction  à  l'étude  comparative  des  langues  in- 
do-européennes, 3^  édition.  Rechercher  à  quel  point  tout  se 
tient  dans  le  développement  des  sons  latins  jusqu'à  l'époque 
classique,  telle  est  l'ambition  la  plus  haute  de  ce  travail. 

La  phonétique  latine  semble  peu  claire  et  peu  systé- 
matique. Dans  cette  phonétique  les  théories  où  le  défaut 
de  cohésion  et  de  simplicité  est  le  plus  sensible,  sont  celle 
du  traitement  des  consonnes  groupées  intérieures  comparé 
à  celui  des  consonnes  initiales  ou  finales,  et  celle  de  l'évo- 
lution des  voyelles  brèves. 

Pour  déterminer  plus  clairement  et  plus  systématique- 
ment la  structure  phonétique  du  latin,  nous  tâcherons 
d'étudier  dans  ces  deux  ordres  de  faits  la  nature  et  les  effets 
d'un  facteur  de  son  évolution,  qui  est  essentiel  et  dont  jus- 
qu'ici on  n'a  pas  marqué  toute  l'importance.  Ce  facteur 
est  la  valeur  respective  que  les  phonèmes  doivent  à  leur 
position,  c-à-d.  leur  force  de  dominance  et  de  résistance: 
plus  un  phonème  par  sa  position  prévaut  sur  les  autres, 
mieux  il  résiste  aux  influences  voisines  et  plus  il  com- 
mande l'évolution  des  autres  phonèmes. 

Or,  la  position  d'un  phonème  peut  être  considérée 
soit  dans  la  syllabe  soit  dans  le  mot.  Dans  la  syllabe 
la  voyelle  occupe  toujours  le  centre  :  à  cet  égard  il  ne  peut 
y  avoir  de  variations  de  valeur.  Mais  les  autres  phonèmes 
qui  sont  dans  la  même  syllabe  ou  dans  le  même  mot 
exercent  une  influence  dominante  sur  les  destinées  de  la 
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voyelle  ;  cette  influence  se  montre  dans  les  faits  de  syn- 
cope ou  d'absorption,  qui  ont  été  déjà  souvent  étudiés, 
mais  dont  il  y  a  lieu  de  reprendre  l'étude. 

La  position  d'une  consonne  par  rapport  aux  pho- 
nèmes voisins  détermine  aussi  le  degré  de  sa  résistance 
et  les  influences  qu'elle  exerce  ou  subit:  d'où  les  faits 
d'assimilation,  de  dissimilation  et  de  métathèse.  Mais 
comme  ces  faits  paraissent  assez  connus,  ils  ne  seront  pas 
ici  l'objet  d'un  examen  spécial. 

De  plus  la  consonne  peut  occuper  dans  la  syllabe 
des  positions  diverses.  Or,  sa  valeur  de  dominance  ou  de  ré- 
sistance varie  essentiellement  en  raison  de  ces  positions: 
une  consonne  initiale  de  syllabe  résiste  autrement  qu'une 
consonne  finale  de  syllabe.  D'autres  ont  déjà  signalé  acciden- 
tellement les  effets  de  ces  différences  de  position  dans  la  syl- 
labe; mais  il  s'agit  ici  d'en  faire  un  examen  systématique. 
On  analysera  les  diverses  positions  qu'une  consonne  peut 
occuper  dans  la  syllabe,  et  les  diverses  valeurs  qui  en 
résultent;  on  montrera  que  certaines  positions  sont  équi- 
valentes, et  que  tout  changement  qui  aff^ecte  une  con- 
sonne dans  une  position  donnée,  se  répète  dans  les  po- 
sitions équivalentes.  Ainsi  apparaîtra  la  structure  du 
consonantisme  de  la  syllabe  latine;  des  faits  qui  parais- 
saient sans  lien  révéleront  leur  cohérence  intime. 

Notre  étude  comprend  donc  deux  parties.  Dans  la 
première  on  recherche  comment  la  position  des  consonnes 
dans  la  syllabe  détermine  les  degrés  de  résistance  et  la 
dominance  de  ces  phonèmes.  Dans  la  deuxième  on  con- 
sidère^ dans  l'histoire  des  voyelles  brèves,  les  facteurs  qui 
dominent  l'absorption  ou  la  syncope  de  ces  voyelles,  et  les 
faits  qui  s'y  rattachent.  Le  titre  de  cet  ouvrage  devrait 
exprimer  l'idée  générale  qui  est  commune  aux  idées  par- 
ticulières de  dominance  et  de  résistance,  et  qui  fait  l'unité 
de  ce  travail.  Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  un  terme  qui 
désigne  clairement  et  avec  précision  cette  idée  générale. 
Le  terme  de  «valeur»  que  j'ai  employé  souvent  dans  le 
cours  de    cette   étude,    m'a   paru   trop   vague  et    ambigu 
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pour  servir  de  titre;  le  terme  de  «prédominance»  me 
paraît  insuffisant.  Sur  le  conseil  de  M.  Vendryes,  et  faute 
de  mieux,  j'ai  choisi  un  titre  qui  indique  du  moins  exac- 
tement les  deux  aspects  de  l'idée  générale  et  en  laisse 
facilement  deviner  l'unité.  Ce  titre  a  l'inconvénient  de 
contenir  le  mot  de  «dominance»,  qui  n'appartient  pas  à 
la  langue  usuelle  et  ne  sera  pas  toujours  compris  du  pre- 
mier coup.  Toutefois,  à  la  réflexion,  on  verra,  je  crois, 
qu'il  dit  avec  précision  ce  que  je  veux  dire:  savoir  que 
certains  phonèmes,  en  vertu  de  leur  position,  dominent 
l'évolution  des  autres. 

Le  sujet  choisi  impose  la  méthode.  Pour  étudier 
l'influence  que  la  position  dans  le  mot  ou  dans  la  syllabe 
exerce  sur  la  valeur  d^un  phonème,  il  faut  prendre  comme 
point  de  départ  les  données  fournies  par  l'histoire  des 
sons  latins  ;  il  faut  donc  rapporter  les  mots  latins  à  leur 
forme  primitive  et  étudier  les  changements  phonétiques 
depuis  cette  forme  primitive  jusqu'à  la  forme  classique. 
Or,  cette  forme  primitive  doit  presque  toujours  être  resti- 
tuée par  la  comparaison  soit  avec  d'autres  formes  latines, 
soit  avec  des  mots  des  autres  langues  indo-européennes. 
C'est  dire  que  l'étymologie  est  ici  le  moyen  nécessaire 
de  la  recherche. 

Mais  cette  restitution  est-elle  possible?  Il  faudrait  le 
nier,  s'il  s'agissait  de  reconstruire  des  mots  entiers;  il  est 
rare  qu'on  puisse  restituer  un  mot  indo-européen  avec  au- 
tant de  précision  que  p.  ex.  *ëstî,  *bhërô.  Mais  il  s'agit 
seulement  de  restituer  un  son  qui  a  existé  autrefois  à  une 
date  quelconque  de  la  langue  indo-européenne  dans  le  dia- 
lecte d'où  est  sortie  la  langue  latine.  Ainsi  limitée,  la 
restitution  atteint  une  réalité,  et  tous  les  linguistes  font 
usage  de  ce  procédé,  ainsi  que  l'a  montré  E.  Hermann 
K.  Z.  XLI,  1  et  suiv.  ;  quand  on  explique  patër  par  *patër, 
on  veut  dire  que  -e-  a  remplacé  *-ë-,  et  cet  *-é-  n'est  pas 
seulement  un  signe  quelconque  désignant  une  réalité  to- 
talement inconnue,  mais  il  désigne  une  réalité  déterminée 
au  moins  approximativement  ;  et  cela  suffit  à  notre  objet. 

1* 
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L  etymologie  par  comparaison  et  restitution  est  un 
procédé  difficile  et  dangereux,  dont  on  se  passerait,  si  on 
pouvait.  Il  est  bon  de  dire  les  dangers  principaux,  des- 
quels on  tâche  de  se  garder  en  l'employant.  Il  faut 
d'abord  ne  fonder  une  règle  phonétique  que  sur  des  mots 
dont  la  latinité  est  hors  de  doute.  Or,  il  y  a  dans  la 
langue  latine  un  assez  grand  nombre  de  mots  empruntés, 
surtout  des  termes  de  civilisation.  De  plus  il  faut  dis- 
tinguer l'âge  des  mots  et  des  formes:  il  serait  oiseux  de 
reconstruire  une  forme  i.-e.  d'un  mot  qui  trouve  son 
explication  à  l'intérieur  du  latin,  lors  même  qu'un  dé- 
veloppement parallèle  aurait  produit  dans  une  autre  langue 
congénère  un  mot  correspondant.  Enfin  il  faut  s'assurer 
que  la  forme  primitive  reconstruite  n'est  contredite  par 
aucune  circonstance  géographique  ou  historique,  par  aucune 
loi  phonétique  ou  sémantique.  Et  comme  la  géographie 
et  l'histoire  des  mots  latins  ne  fournissent  guère  de  don- 
nées, comme  les  lois  phonétiques  et  sémantiques  reposent 
elles-mêmes  sur  des  étymologies,  il  reste  que  le  critère 
essentiel  d'une  explication  est  l'évidence  des  étymologies 
qui  l'appuient. 

Il  faut  donc  tâcher  de  ne  donner  comme  preuves 
que  des  étymologies  sûres.  «Il  est  toujours  possible^  dit 
M.  Meillet,  Les  Dialectes  i.-e.  p.  60^  de  multiplier,  autour 
d'une  théorie  quelconque,  une  série  de  rapprochements  à 
peu  près  plausibles;  ces  rapprochements  deviennent  ad- 
missibles, si  la  théorie  repose  sur  quelques  faits  sûrs;  là 
où  tous  sont  plus  ou  moins  dénués  d'évidence,  ils  ne 
sauraient,  malgré  leur  apparence  de  possibilité,  rien  prouver, 
et  n'ont  aucune  valeur.» 

Mais  à  quels  signes  reconnaître  qu'une  etymologie 
est  sûre  et  évidente?  «On  ne  peut  attribuer  de  valeur 
qu'à  des  identités  à  peu  près  totales.  On  ne  peut  avoir 
tout  à  fait  confiance  dans  une  etymologie  que  là  où  de 
petits  détails  de  forme  et  de  sens  viennent  la  corroborer.» 
Observation  que  M.  Meillet  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Un  problème  d'étymologie  est  en  effet  comparable  à  un 
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problème  historique;  l'étymon  cherché  et  le  fait  historique 
à  établir  ont  disparu  tous  deux;  il  en  subsiste  des  traces, 
ici  certains  mots,  là  certains  monuments;  la  coïncidence 
de  ces  diverses  traces,  si  elles  sont  indépendantes,  établit 
l'existence  du  fait  unique  qui  seul  peut  expliquer  cette 
coïncidence.  La  preuve  d'une  étymologie  est  donc  par- 
faite, si,  pour  divers  détails,  des  traces  indépendantes  et 
non  empruntées  coïncident.  Il  faut  d'ailleurs  accorder  aux 
détails  du  sens  la  même  attention  qu'aux  détails  de  la 
forme;  une  diversité  de  sens  infirme  une  étymologie  aussi 
bien  qu'une  diversité  de  forme. 

Les  étymologies  sur  lesquelles  sont  fondées  les  ex- 
plications de  cette  étude  sont  en  grande  partie  empruntées 
aux  dictionnaires  de  Bréal,  Walde,  Prellwitz,  Uhlenbeck, 
Fick,  Berneker,  Boisacq;  et  j'ai  plaisir  à  reconnaître  que 
ces  étymologies  empruntées  sont  le  plus  ferme  contrôle 
de  mes  théories,  car  elles  n'ont  pas  été  trouvées  à  cet 
effet.  En  ce  qui  concerne  les  étymologies  mentionnées 
dans  le  Dict.  étymologique  de  M.  Walde,  on  trouvera  la 
bibliographie  dans  cet  excellent  instrument  de  travail. 
Quant  aux  autres,  si  elles  m'appartiennent,  je  les  désigne 
de  mes  initiales  (C.  J.);  sinon,  je  donne  les  indications 
bibliographiques  nécessaires. 

Dans  1  étude  présente  les  étymologies  ne  sont  qu'un 
moyen  pour  établir  les  explications  ou  hypothèses  géné- 
rales. Ces  hypothèses  ou  lois  générales,  fin  de  nos  re- 
cherches ,  doivent  être  rigoureuses,  c-à-d.  ne  comporter 
aucune  exception.  Ce  principe  de  la  rigueur  des  lois 
phonétiques  est  un  principe  de  méthode  qui  paraît  cor- 
respondre à  la  réalité.  Comme  les  faits  de  prononciation 
sont  inconscients  et  répétés  avec  une  fréquence  extrême, 
ils  se  produisent  avec  une  constance  et  une  régularité  qui 
permettent  d'en  établir  les  conditions  générales,  linguis- 
tiques, historiques  et  géographiques. 

Il  existe  sans  doute  de  nombreuses  exceptions,  telles 
que  formations  analogiques,  emprunts,  croisements  de 
mots,  etc.  ;  elles  ne  ruinent  pas  la  rigueur  de  la  loi,  mais 
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nous  conduisent  à  une  idée  plus  précise  du  changement 
phonétique.  On  observe  un  changement  phonétique  d'abord 
dans  un  mot  particulier,  où  l'on  doit  déterminer  les  con- 
ditions multiples  et  variées  de  sa  réalisation.  Puis  on 
compare  un  second  cas,  aussi  semblable  que  possible  au 
premier  ;  mais  il  y  a  toujours  dans  le  second  mot  des  cir- 
constances qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  premier;  on 
néglige  celles-ci  comme  n'ayant  pas  d'importance,  et  l'on 
ne  garde  comme  importantes  que  les  circonstances  pré- 
sentes dans  les  deux  cas.  A  chaque  exemple  nouveau 
du  changement  phonétique  étudié  on  procède  de  même, 
et  l'on  aboutit  ainsi  à  une  formule  générale  ou  loi,  qui 
contient  seulement  les  conditions  communes  à  tous  les 
exemples  examinés.  Ainsi  l'extension  d'une  loi  phoné- 
tique augmente  à  mesure  que  diminue  le  nombre  de  ses 
conditions.  Il  peut  donc  y  avoir  deux  cas  extrêmes:  une 
loi  qui  s'applique  à  un  seul  mot,  parce  que  ses  conditions 
sont  réalisées  seulement  dans  ce  mot,  et  une  loi  qui  s'ap- 
plique sans  exception  à  toute  une  série  de  mots.  Entre 
ces  deux  extrêmes  se  trouvent  les  lois  qui,  quoique  por- 
tant sur  des  séries,  souffrent  des  exceptions.  Ces  excep- 
tions viennent  de  ce  que  le  changement  phonétique  ex- 
primé par  la  loi,  n'a  pas  d'existence  en  dehors  du  mot. 
Or,  chaque  mot  ayant  une  histoire  spéciale,  le  changement 
phonétique  en  question  a  pu  dans  certains  mots  subir 
des  influences  particulières  qui  l'ont  fait  dévier.-^  Ces 
déviations  constituent  les  exceptions;  mais  ainsi  ex- 
pliquées, elles  ne  prouvent  rien  contre  la  formule  géné- 
rale. En  réalité  il  y  a  sans  doute  peu  de  lois  phoné- 
tiques sians  exceptions,  et  il  peut  même  arriver  qu'une 
loi  soit  totalement  éliminée  par  les  exceptions.  Mais  en 
théorie  et  comme  règle  de  méthode,  une  loi  phonétique 
doit  être  sans  exception,  c'est  à  dire  sans  une  exception 
dont  la  raison  ne  puisse  être  donnée. 

1  Les  considérations  précédentes  sur  l'extension  d'une  loi 
phonétique  reproduisent  librement  un  passage  de  H.  Schuchardt, 
Zeitschr.  f.  roman.  PMI.  1911,  page  90. 
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Equivalences  et  différences  de  valeur  des 
consonnes  latines  selon  leur  position  dans 

la  syllabe. 


Position  du  problème. 

Le  traitement  des  consonnes  latines  semble  fort  com- 
pliqué et  peu  systématique:  les  règles  sont  diverses  selon 
que  les  consonnes  sont  placées  à  l'initiale,  à  l'intérieur 
ou  à  la  fin  d'un  mot  ou  devant  une  pause;  et  surtout 
on  ne  voit  pas  en  général  le  lien  qui  rattache  ces  di- 
verses formules.  De  même,  pour  l'influence  des  consonnes 
sur  les  voyelles  des  syllabes  non  initiales,  on  ne  voit  pas 
toujours  quel  rapport  existe  entre  le  traitement  en  syllabe 
intérieure  et  le  traitement  en  syllabe  finale  de  mot. 

Pour  ramener  cette  variété  de  règles  à  des  formules 
plus  simples,  nous  rechercherons  quels  rapports  existent 
entre  les  diverses  valeurs  de  dominance  et  de  résistance 
que  les  consonnes  doivent  à  leur  position,  et  quelles  équi- 
valences on  peut  établir  entre  certaines  positions  en  ap- 
parence diverses.  Or,  dans  la  phrase  il  y  a  deux  positions 
essentiellement  différentes:  ou  bien  une  consonne  est 
placée  soit  au  commencement  soit  à  la  fin  d'un  ensemble 
phonétique,  et  alors  elle  se  groupe  seulement  avec  le  mot 
auquel  elle  appartient;  —  ou  bien,  et  c'est  le  cas  de 
beaucoup  le  plus  ordinaire,  elle  se  trouve  à  l'intérieur 
d'un  ensemble  phonétique,  et  ici  toute  consonne  finale 
de  mot  forme  groupe  aussi  avec  les  phonèmes  suivants, 
et  toute  consonne  initiale -de  mot  forme  groupe  aussi  avec 
les  phonèmes  précédents. 
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De  là  la  question  générale  :  la  position,  exceptionnelle, 
aux  deux  extrémités  d'un  ensemble  phonétique  après  ou 
devant  une  pause,  a-t-elle  exercé  une  influence  décisive 
en  certains  cas?  —  ou  bien  les  lois  des  groupes  con- 
sonantiques  intérieurs  suffisent-elles  à  expliquer  toute 
l'histoire  des  consonnes  latines? 

En  d'autres  termes,  les  groupes  formés  à  l'intérieur  de 
la  phrase  par  les  consonnes  initiales  de  mot  avec  les  con- 
sonnes précédentes  et  par  les  consonnes  finales  de  mot 
avec  les  consonnes  suivantes  obéissent-ils  aux  mêmes  lois 
que  les  groupes  similaires  placés  à  l'intérieur  du  mot? 
Par  exemple  *rt  final  de  mot  est-il  traité  comme  *rt  in- 
térieur suivi  de  la  consonne  la  plus  dominante  qui  puisse 
commencer  un  mot  ?  Une  consonne  est  d'autant  plus  do- 
minante qu'elle  détermine  plus  complètement  l'évolution 
des  sons  voisins.  Or,  en  latin  c'est  l'occlusive  initiale  de 
syllabe  qui  domine  l'évolution  des  consonnes  précédentes 
à  l'intérieur  du  mot.  C'est  l'occlusive  initiale  de  mot 
qui,  vraisemblablement,  dominera  l'évolution  des  con- 
sonnes finales  de  mot. 

Il  faudra  de  même  examiner  si  le  traitement  des 
voyelles  des  syllabes  finales  de  mot  est  dominé  par  l'in- 
fluence de  l'initiale  consonantique  du  mot  suivant,  c-à-d. 
est  identique  au  traitement  qu'auraient  ces  voyelles,  si 
elles  étaient  placées  en  syllabe  intérieure  fermée  par  la 
même  consonne  que  celle  de  la  syllabe  finale  -|-  une  oc- 
clusive :  *tibicàn  ^  tibicèn  comme  *accàntus  ^  accentus. 

Nous  rechercherons  donc  si  les  lois  des  consonnes 
finales  et  initiales  de  mot  peuvent  se  ramener  à  celles  des 
groupes  consonantiques  intérieurs,  si  toute  loi  vérifiée  pour 
les  groupes  intérieurs  s'applique,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, aux  consonnes  finales  et  initiales,  et  aux  voyelles 
finales,  et  inversement. 

Pour  résoudre  cette  question,  nous  comparerons  les 
consonnes  groupées  à  l'intérieur  du  mot  1)  avec  les  con- 
sonnes initiales,  2)  avec  les  consonnes  finales. 

Sans  doute  les  groupes  de  consonnes  en  latin  ont  été 
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souvent  étudiés  ;  et  les  résultats  de  ces  recherches,  avec 
indications  bibliographiques,  sont  exposés  dans  le  Grund- 
rifi  et  la  Kurze  vergl.  Grammatik  de  Brugmann,  dans 
VHist,  Gramm.  der  lat.  Spr.  et  dans  la  Lut.  Laut-  u.  Formen- 
lehre  de  Stolz;  il  y  a  aussi  sur  cette  question  des 
chapitres  très  instructifs  dans  F.  Sommer  Latein.  Laut- 
und  Formenïehre,  et  dans  Niedermann  Histor.  Lautlehre  des 
Lateinischen^ .  Cependant  aucun  linguiste,  que  je  sache,  n'a 
pour  le  latin  posé  la  question  générale  de  la  valeur  do- 
minante et  de  la  résistance  des  consonnes  ;  aucun  n'a 
assimilé  systématiquement  les  lois  des  consonnes  ini- 
tiales et  finales  à  celles  des  groupes  intérieurs.  Or,  ceci 
est  le  point  capital  de  mon  étude.  Je  suis  heureux 
cependant  de  signaler  une  certaine  ressemblance  entre 
l'idée  générale  de  ce  travail  et  celle  d'un  ouvrage  célèbre  : 
comme  M.  Niedermann  me  le  fait  remarquer,  M.  Gram- 
mont,  dans  sa  thèse  sur  La  Dissimilation  consonantique 
(1895),  tient  déjà  compte  de  la  valeur  des  consonnes,  et 
montre  que  «toutes  les  lois  de  la  dissimilation  se  ramènent 
à  la  loi  du  plus  fort»  :  les  consonnes  qui  ont  la  position 
la  plus  forte  dissimilent  les  autres. 

Dans  deux  passages  que  j'ai  lus  après  l'achèvement 
du  présent  travail,  dans  VEinleitung  in  die  Altertums- 
wissenschaft  de  Gerke  et  Norden  I,  p.  201  et  suiv.,  et 
déjà  dans  Glotta  I,  p.  47  et  suiv.,  M.  Kretschmer  fait 
remarquer  que  le  traitement  des  consonnes  dépend  en 
particulier  de  trois  facteurs:  de  la  dissimilation,  de  l'ac- 
cent et  de  la  «  Weriàbstufung  der  einzelnen  Konsonanten 
nach  ihrer  Stellung  im  Wort»,  et  qu'en  principe  on  n'a 
pas  encore  tenu  compte  de  ce  dernier  facteur;  en  quoi 
M.  Kretschmer  oublie  le  travail  de  M.  Grammont,  et  ne  si- 
gnale pas  le  lien  qui  unit  la  dissimilation  à  la  valeur  des 
consonnes.  Après  avoir  rappelé  que  surtout  dans  les  lan- 
gues romanes,  prâkrites  et  néoiraniennes  les  consonnes  sont 
altérées  à  l'intérieur,  tandis  qu'elles  subsistent  à  l'initiale 
du  mot,  il  distingue  quatre  valeurs  différentes  des  con- 
sonnes :    1)  l'initiale  de  mot,   qui   est  la  position  la  plus 
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forte  ;  2)  l'initiale  de  syllabe,  position  forte  encore,  mais  déjà 
inférieure  ;  3)  la  finale  de  syllabe,  position  demi-faible  ;  4)  la 
finale  de  mot,  position  la  plus  faible.  Pour  le  latin  cette 
échelle  des  valeurs  consonantiques  ne  me  paraît  pas  tout 
à  fait  exacte. 

Les  romanistes  ont  depuis  longtemps,  p.  ex.  pour 
l'histoire  du  français,  fait  valoir  une  vue  analogue;  voir 
en  particulier  Meyer-Liibke,  Hist.  Gram.  der  franz.  Spr. 
1908,  chapitre  des  consonnes.  Ils  distinguent,  pour  les 
consonnes,  a)  une  position  forte,  celle  de  la  consonne  qui 
termine  un  groupe  conson antique  intérieur  ou  qui  com- 
mence un  mot;  b)  une  position  faible,  celle  des  consonnes 
qui  précèdent  la  dernière  d'un  groupe.  Meyer-Liibke,  op. 
laud.  I,  p.  119:  «Man  kann  der  Kurze  halber  einfach  von 
Anlautkonsonanten  und  von  SchluCkonsonanten  sprechen, 
denen  sich  als  dritte  Gruppe  die  zwischensilbigen  zu- 
gesellen.  » 

A  Pexemple  des  romanistes,  nous  appellerons: 

1 .  position  forte,  celle  d'une  consonne  initiale  de  syllabe, 
quand  celle-ci  est  soit  a)  la  consonne  finale  d'un  groupe  con- 
sonantique  intérieur  {-t-  dans  captus),  ou  d'un  groupe  initial 
de  mot  {-t-  dans  stare\  soit  b)  une  consonne  unique  initiale 
de  mot  :  t  dans  tu.  En  général,  dans  p,  h,  f,  c,  g  -{-  r  ou  l 
et  dans  tr,  dr^  nr,  mr,  sr,  la  consonne  initiale  de  la  syl- 
labe est  non  pas  r  ou  l,  mais  la  consonne  précédente,  du 
moins  dans  sa  détente;  soit  apro:  la  deuxième  syllabe 
commence  avec  l'explosion  du  p.  C'est  pour  cette  raison 
que  ces  groupes  ne  produisent  pas  nécessairement  l'allon- 
gement de  la  syllabe  précédente  par  position.  Cet  allonge- 
ment se  produit  seulement  si  l'on  prolonge  l'occlusion  de 
l'occlusive;  c'est  ce  que  semblent  indiquer  les  graphies 
frattre,  aggro  et  analogues  que  présentent  parfois  les  in- 
scriptions. 

2.  position  faible,  celle  de  la  consonne  pénultième 
des  autres  groupes.  Ceux-ci  sont  soit  a)  placés  à  l'initiale 
de  mot:  ps-,  ks-,  pt-,  et-,  etc.;  —  soit  b)  précédés 
d'une  autre  consonne  à  l'intérieur  du  mot:  -x  -\-  tk-^   -x 
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-]-   âg-^     -x   -\-  pt-,     -X  -\-    kt-,     etc.    {-x-    =    consonne 
intérieure  quelconque),  ou  à  la  fin  du  mot:  -rt, 

3.  position  demi-forte,  celle  d'une  consonne  qui  est 
intervocalique  :  t  dans  lata, 

4.  position  demi-faible,  celle  d'une  consonne  post- 
vocalique  qui  précède  une  autre  consonne  initiale  de  syl- 
labe c  dans  âctus. 

J'ai  naturellement  pris  comme  point  de  départ  pour 
la  comparaison  des  diverses  positions  les  règles  que 
d'autres  ont  établies  pour  les  consonnes  latines  dans  les 
différents  cas;  puis  je  les  ai  généralisées  conformément  à 
mon  hypothèse  générale  de  l'identité  du  traitement  des 
consonnes  à  l'intérieur  et  aux  autres  positions.  C'est  cette 
généralisation  qui  est  l'objet  essentiel  de  cette  étude. 
Parfois  il  m'a  paru  nécessaire  de  changer  les  formules 
particulières  proposées  par  d'autres,  et  j'ai  noté,  le  cas 
échéant,  la  part  qui  me  revient  dans  la  formule  admise, 
et  pour  laquelle  je  suis  seul  responsable. 

Première  Section. 

La  valeur  des  consonnes  initiales  de  mot 
comparée  à  celle  des  consonnes  intérieures 

groupées. 


Soit  A  la  position  au  commencement  d'un  mot,  et 
B  la  position  à  l'intérieur.  11  y  a  au  moins  deux  cas 
d'équivalence  à  distinguer: 

1.  une  consonne  en  A  =  en  B  cette  même  consonne 
précédée  d'une  autre  consonne; 

2.  deux   consonnes   en  A  =  en   B  ces   deux  mêmes 
consonnes  précédées  d'une  autre  consonne. 

P.  ex.  dans  apta  et  tempus  le  t,  initial  de  syllabe 
dans  les  deux  mots,  est  traité  de  la  même  manière  dans 
les  deux  cas  et  se  trouve  en  position  dominante.  Quelle 
est  la  raison  de  ces  équivalences? 
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M.  Kretschmer,  dans  Einleitung  in  die  Altertumswiss. 
Ij  p.  201 — 202,  en  donne  une  explication  psychologique: 
«Der  Grund  hierfûr  ist  wohl  ein  rein  psychischer:  der 
Anlaut  eines  Wortes  (ou  d'une  syllabe)  bildet  gewisser- 
maOen  dessen  àuGere  Marke,  und  drângt  sich  relativ 
stârker  vor  in  der  Wortvorstellung  als  die  ûbrigen  Laute 
des  Wortes.»  De  même,  selon  lui,  la  consonne  finale  de 
mot  ou  de  syllabe  est  en  position  faible,  parce  que  c'est 
la  partie  du  mot  qui  se  détache  le  moins  nettement  dans 
la  «Wortvorstellung». 

Cette  explication  est  peu  instructive.  Si  la  consonne 
initiale  est  la  limite  qui  sépare  de  la  syllabe  précédente, 
la  finale  est  la  limite  qui  sépare  de  la  syllabe  suivante  ; 
ces  deux  limites  sont  aussi  importantes  l'une  que  l'autre  ; 
on  ne  voit  pas  pourquoi  l'attention  se  concentrerait  tou- 
jours seulement  sur  la  consonne  initiale.  De  plus,  si  l'on 
compare  apta  avec  lata,  ou  voit  que  le  t  dans  ces  deux 
exemples  commence  la  syllabe;  l'attention  devrait  donc 
dans  lata  lui  donner  la  même  force  que  dans  apfa;  or, 
seul  le  t  de  apta  est  en  position  forte. 

Considérons  maintenant  les  théories  phonétiques  de  la 
syllabe.  En  général  les  grammairiens  grecs  et  latins  admet- 
taient qu'une  syllabe  peut  commencer  par  toute  consonne 
ou  groupe  de  consonnes  qui  peut  commencer  un  mot  grec, 
et  M.  Sommer,  Glotta  I,  145 — 240,  dans  un  article  sur  la 
prosodie  d^ Homère,  adopte  cette  théorie.  Sans  doute  un 
mot  grec  ou  latin  ne  peut  commencer  par  un  groupe  de 
consonnes  que  si  ce  groupe  persiste  à  l'intérieur  du  mot 
après  une  consonne;  mais  ce  groupe  ne  commence  pas 
toujours  la  syllabe.  Il  faut  distinguer  la  graphie  et 
la  prononciation. 

On  écrivait  ô  Kxeiç  et  non  *ôk  reîç.  Par  suite  il 
était  logique  d'écrire  dp-KTOç,  du  moins  si  l'on  ne  con- 
sidère que  l'orthographe.  Cette  règle,  facile  à  comprendre 
en  grec,  est  moins  intelligible  en  latin:  cette  dernière 
langue  n'a  plus  de  mots  commençant  par  ps,  kt,  pt,  et 
cependant    la    plupart    des    grammairiens   latins    ont    en 
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général,  dans  les  écrits  qui  nous  restent,  appliqué  Tusage 
grec  au  latin  et  coupé  p.  ex.  :  fer-ctum,  scri-psi,  scri-ptum,  etc. 

Mais  la  coupe  phonétique  de  la  syllabe  latine  ne 
cadre  pas  avec  cette  graphie.  La  position  la  plus  forte 
pour  une  consonne  est  l'initiale  de  syllabe,  car  c'est  là  que 
la  consonne  a  la  plus  grande  stabilité.  Or,  en  latin  ^sparg-si 
devient  sparsi,  ferctum  ^  fertum,  *quinctos  >  quintus,  etc. 
Dans  ces  mots  la  consonne  pénultième  de  chaque  groupe 
disparaît;  il  est  donc  clair  qu'elle  n'occupe  pas  la  position 
la  plus  forte,  mais  la  plus  faible;  dans  âctus,  où  la 
pénultième  reste,  quoique  placée  devant  t  comme  dans 
ferctum,  cette  pénultième  est  dans  une  position  plus 
forte  que  dans  ^spargsi  et  ferctum.  Les  faits  condamnent 
donc  toute  théorie  qui  fait  de  la  pénultième  groupée  c 
dans  un  mot  tel  que  ferctum  une  initiale  de  syllabe;  les 
vraies  initiales  de  syllabe   ont  un   tout   autre   traitement. 

Si,  dans  un  mot  tel  que  fàxit,  x  appartenait  entière- 
ment à  la  deuxième  syllabe,  pourquoi  la  première  syllabe 
deviendrait-elle  longue  par  position?  et  pourquoi  les 
langues  romanes  traiteraient-elles  une  brève  entravée  autre- 
ment qu'une  brève  de  syllabe  ouverte?  Le  fait  de  «po- 
sition» est  non  seulement  métrique^  mais  encore  phonétique, 
comme  le  prouvent  les  langues  romanes:  si  l'on  avait 
prononcé  cà-psa,  së-ptem,  a  et  e  ne  seraient  pas  plus  restés 
en  vieux  français  que  dans  chef  <^  '^xàpû  et  dans  pie 
<^  pëde. 

En  dehors  de  la  théorie  antique,  les  phonéticiens 
modernes  ont  tenté  de  constituer  une  théorie  de  la  syl- 
labe fondée  surtout  sur  les  conditions  de  l'expiration  et 
de  la  perception.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  théories 
que  M.  Roudet  résume  p.  181  de  ses  Eléments  de  phonétique 
générale,  nous  montrerons  seulement  que  ces  théories  lais- 
sent indéterminée  la  limite  entre  deux  syllabes  con- 
sécutives, et  donc  ne  peuvent  rendre  compte  des  équi- 
valences révélées  par  les  faits.  On  admet  qu'une  syllabe 
est  délimitée  par  a)  la  «Schallgrenze»  ou  minimum  de 
son  vocal;   mais  dans  un  mot  tel  que  casa  ce   minimum 
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dure  aussi  longtemps  que  -s-,  et  pourtant  une  partie  de  s 
appartient  à  la  première  syllabe,  car  la  prolongation  de  la 
tenue  de  s  dans  passa  allonge  la  première  syllabe.  C'est 
donc  une  partie  seulement  de  s  qui  constitue  la  limite, 
et  la  «  Schallgrenze  »  indique  seulement  la  région  contenant 
cette  limite. 

Ou  p)  par  la  «Druckgrenze»,  ou  minimum  d'air 
expiré,  soit  qu'on  réduise  l'émission  d'air  hors  des  pou- 
mons, soit  que  les  organes  supérieurs  s'opposent  davan- 
tage au  courant  de  l'expiration.  En  vertu  de  cette  théorie^ 
on  admet  une  syllabation  telle  que  ail.  Rà-tsel,  A-chsel^  Ha- 
hsucht,  Gàr-tchen,  etc.  En  effet  c'est  l'occlusion  de  l'ex- 
plosive qui  dans  ces  groupes  constitue  le  minimum  d'ex- 
piration ou  la  «Druckgrenze».  D'après  ce  modèle  il  faudrait 
donc  en  latin  couper  :/a-xzï,  '^spar-gsit  Mais  cette  syllabation 
a  tous  les  inconvénients  de  la  théorie  antique  ;  de  plus  le 
minimum  d'expiration  dans  -ks-  dure  un  certain  temps 
et  par  suite  est  une  limite  assez  vague.  Enfin  si  l'on 
considère  des  mots  tels  que  Jàxit,  la  Schallgrenze  et  la 
Druckgrenze  tombent  toutes  deux  en  k;  il  faudrait  donc 
prononcer  fà-xit,  sans  allongement  par  position,  comme 
â-gro. 

Pour  ces  diverses  raisons  les  définitions  précédentes 
de  la  syllabe  me  paraissent  imparfaites.  Toutefois  l'ob- 
jection tirée  de  l'indétermination  dans  laquelle  elles  lais- 
sent la  limite  de  la  syllabe,  pourrait  sembler  sans  valeur. 
En  effet  M.  Rousselot  dit:  «La  syllabe  est  comme  le 
chaînon  qui  ne  compte  dans  la  chaîne  totale  que  pour  ce 
qu'il  lui  ajoute,  la  jointure  devant  être  partagée  un  peu 
arbitrairement  entre  les  deux  chaînons  voisins»,  citation 
de  M.  Roudet,  Elém.  de  phon.  gén.,  p.  190,  et  celui-ci  ajoute 
que,  selon  M.  Jespersen,  il  est  oiseux  de  rechercher  la 
limite  exacte  entre  deux  syllabes. 

Si  une  exactitude  absolue  est  en  pareille  matière 
une  utopie,  on  peut  cependant  essayer  de  réduire  l'in- 
détermination. M.  Roudet,  ibid,  p.  187,  donne  une  défini- 
tion remarquable:    «Toutes   les  fois  que  l'on  passe  d'une 
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syllabe  à  une  autre,  il  y  a  une  variation  brusque  qui 
affecte  à  la  fois  le  régime  de  l'expiration,  le  mouvement 
articulatoire  et  la  perceptibilité  auditive.»  Et  p.  186: 
«Toute  cause  qui  rompra  la  continuité  de  la  sensation 
auditive  détermine  le  commencement  d'une  nouvelle  syl- 
labe.» Cette  définition  rend  facilement  compte  des  syl- 
labes où  les  voyelles  sont  séparées  par  une  consonne 
unique:  ago,  alo;  et  des  syllabes  où  les  deux  voyelles 
sont  en  hiatus:  ait^  créât.  Le  même  acte  expiratoire  suffit 
à  la  prononciation  de  la  détente  de  g  -\-  o  et  de  l  -\-  o 
dans  ago  et  alo,  et  fait  l'unité  de  ces  syllabes  aux  points 
de  vue  de  l'expiration  et  de  la  perceptibilité. 

Dans  des  formes  plus  compliquées  telles  que  factus, 
les  deux  voyelles  sont  séparées  par  deux  consonnes. 
Comme  dans  ago,  il  est  clair  que,  dans  factus,  l'explosion 
ou  détente  de  t  s'unit  à  la  voyelle  suivante.  Mais  l' avant- 
dernière  consonne  c  appartient-elle  à  la  première  ou  à  la 
seconde  syllabe  ?  Cette  consonne  est  prononcée  de  diverses 
manières:  ou  bien  elle  est  seulement  implosive  ou  bien 
elle  comporte  une  faible  explosion,  voir  Roudet,  ibid. 
p.  175 — 176.  Dans  les  deux  cas  elle  est  dominée  par  la 
variation  brusque  produite,  dans  l'expiration  et  la  per- 
ceptibilité, par  la  détente  de  la  consonne  suivante.  Cette 
détente,  par  son  énergie  spéciale,  rompt  la  continuité  de 
la  sensation  auditive  plus  nettement  que  la  prononciation 
de  la  consonne  précédente;  elle  détache  donc  cette  con- 
sonne précédente  de  la  seconde  voyelle  et  s'unit  seule  à 
celle-ci:  fàc-tus,  non  fà-ctus.  A  plus  forte  raison  cette 
syllabation  est  nécessaire,  si  la  seconde  consonne  com- 
mence un  mot  nouveau:  factuam\  dans  les  deux  cas  la 
première  consonne  appartient  à  la  première  syllabe  et  l'al- 
longe par  position,  la  seconde  par  son  explosion  com- 
mence la  deuxième  syllabe. 

Si  deux  voyelles  sont  séparées  par  une  occlusive  gé- 
minée, l'explosion  est  la  variation  prédominante  qui  com- 
mence la  deuxième  syllabe;  l'implosion,  quoique  per- 
ceptible, est  une  variation  moins  sensible,   séparée  de  la 
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seconde  voyelle  par  l'explosion  suivante;  elle  se  rattache 
donc  à  la  première  syllabe  qu'elle   allonge   par    position. 

Puisque  l'explosion  de  la  seconde  consonne  groupée 
dans  factus  et  de  la  consonne  géminée  dans  atta  est 
l'élément  le  plus  énergique  aux  points  de  vue  de  l'ex- 
piration, du  mouvement  articulatoire  et  de  la  perceptibilité 
auditive  dans  la  prononciation  des  consonnes,  il  est  na- 
turel que  la  consonne,  dont  cet  élément  fait  partie,  soit 
dominante  et  plus  stable  que  toutes  les  autres.  La  sta- 
bilité de  cette  consonne  résulte  aussi  de  la  position:  si 
elle  est  précédée  d'une  occlusive,  l'occlusion  de  celle-ci 
préserve  l'explosion  suivante  de  toute  altération;  si  elle 
est  précédée  d'une  constrictive,  le  resserrement  de  celle-ci 
appuie  aussi  la  consonne  explosive;  après  s  une  spirante 
telle  que  â  tend  à  devenir  occlusive;  à  plus  forte  raison 
une  occlusive  est-elle  stable  en  ce  cas:  sp,  se,  st. 

Lorsque  la  consonne  initiale  d'un  mot  est  précédée 
d'une  consonne  finale  de  mot,  elle  est  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  t  de  factus,  donc  en  position  forte.  Et 
la  prononciation  normale  en  cette  position  est  employée 
aussi  par  analogie  après  une  voyelle  finale  de  mot:  a  te 
comme  abs  te.     D'où  l'équivalence  entre  A  et  B. 

Si  deux  voyelles  sont  séparées  par  j?s,  ks^  ts^  la  dé- 
tente ou  explosion  de  l'occlusive  est  perceptible,  mais 
bien  plus  faible  que  celle  de  la  consonne  finale  des  groupes 
cités  plus  haut;  la  variation  la  plus  sensible  est  produite 
par  la  constrictive  s,  dont  la  détente  commence  donc  la 
deuxième  syllabe:   fàc-sit  avec   allongement  par  position. 

Si  les  groupes  cités  plus  haut  :  occlusive  -|-  occlusive 
ou  sifflante,  sont  précédés  d^une  sonante  r,  l,  m,  n,  p.  ex. 
rct,  rcs,  l'occlusive  pénultième  (c)  est  encore  plus  faible 
que  dans  les  mots  où  elle  est  précédée  d'une  voyelle; 
elle  est  d'abord  réduite  à  l'implosion,  puis  disparaît  le 
plus  souvent  en  latin  ;  d'où  '*sparg-si  ^  sparsi,  ferc-tum 
"^  fertum.  La  deuxième  syllabe  commence  donc  avec  la 
détente  de  la  dernière  consonne  de  ces  groupes. 

Si  deux   voyelles    sont    séparées    par   une    consonne 
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unique:  occlusive,  sifflante  ou  sonante,  la  deuxième  syl- 
labe ne  commence  qu'avec  la  détente  de  cette  consonne, 
mais  la  tenue  appartient  à  la  première  syllabe;  car  si 
l'on  allonge  la  tenue  de  cette  consonne,  on  allonge  la 
première  syllabe.  Sauf  dans  le  cas  de  la  géminée,  la  tenue 
est  si  faible  que  l'oreille  ne  la  discerne  pas,  tandis  que 
la  détente  est  plus  énergique.  Comme  c'est  ce  mouve- 
ment final  qui  dans  la  consonne  est  l'élément  le  plus 
caractéristique,  la  consonne  elle-même  est  dans  l'écriture 
traitée  comme  appartenant  tout  entière  à  la  syllabe  qu'elle 
commence:  a-ra,  casa,  ca-put. 

Lorsque  cette  consonne  unique  est  prononcée  de  telle 
sorte  que  la  tenue  est  prolongée  et  plus  énergique,  Poreille 
discerne  la  tenue  et  la  détente.  Mais  la  tenue  n'appar- 
tient pas  à  la  syllabe  suivante;  c'est  pourquoi  nul  mot 
latin  ne  commence  par  une  géminée,  et  de  même  en 
syllabe  intérieure  une  géminée  placée  après  consonne  devient 
consonne  simple  :  arsi  <C  *arssi  <^  *ard-si.  Cela  est  tout 
naturel,  si  l'on  coupe  *ars-si,  car  dans  carp-tus  la  tenue 
de  p  est  très  faible.  Au  contraire  si  l'on  coupe:  ^ar-ssi 
et  pà-ssus,  on  ne  voit  plus  pourquoi  ss  devient  s  dans 
*arssi  et  non  dans  passus. 

Lorsque  deux  voyelles  sont  séparées  par  occlusive  ou 
sifflante  -\-l  ou  r,  la  seconde  syllabe  ne  commence  qu'avec 
la  détente  de  la  première  consonne,  et  la  tenue  appartient 
à  la  première  syllabe,  car  si  l'on  prolonge  la  tenue  de 
cette  consonne,  on  allonge  la  première  et  non  la  seconde 
syllabe.  Devant  r  ou  Z  la  détente  de  l'occlusive  ou  de 
la  sifflante  est  énergique  et  domine  l'articulation  de  r,  l; 
c'est  donc  par  cette  détente  que  commence  toujours  la 
seconde  syllabe;  et  Ton  prononce  soit  ap-pro  soit  a-pro, 
selon  que  la  tenue  de  la  première  consonne  est  longue 
ou  brève  ;  une  prononciation  ap-ro  ne  serait  possible  en 
latin  que  si  ro  commençait  un  deuxième  mot.  En  latin 
l'allongement  par  position  dans  les  groupes  précédents  était 
exceptionnel;  «il  n'existe  pas  dans  la  versification  de 
Plante,  de  Térence  et  des  anciens  poètes  dramatiques  en 

Jnret,  Dominance  et  résistance.  2 


18  Première  Partie. 

général,»  dit  M.  Havet,  MSL.  IV,  21,  et  suiv.  On 
prononce  ca-pri,  fa-hri,  sae-cli,  etc.,  et  de  même  tem-plurriy 
can'Criy  etc. 

Nous  résumons:  la  syllabe  a  pour  centre  la  voyelle, 
pour  limite  initiale  la  variation  dominante  qui  la  sépare 
de  la  vo3^elle  précédente.  Dans  les  groupes  consonan tiques 
terminés  par  s  ou  occlusive,  c'est  la  détente  de  celles-ci 
qui  est  la  variation  dominante,  et  qui  par  suite  constitue 
l'initiale  de  la  syllabe,  et  l'énergie  de  cette  détente  reste 
dominante  dans  les  groupes  où  l'occlusive  (ou  s)  pénul- 
tième est  suivie  de  l,  r,  m,  n. 

Parce  que  l'effort  qui  produit  cette  détente  est  le 
plus  énergique,  il  est  naturel  que  cette  détente  énergique 
donne  plus  de  stabilité  à  la  consonne  ainsi  articulée. 
Une  consonne  intervocalique  commence  par  sa  détente  la 
syllabe  suivante  ;  mais  sa  position,  forte  du  côté  de  la  dé- 
tente, est  faible  du  côté  de  la  tension;  l'influence  de  la 
voyelle  précédente  peut  altérer  une  occlusive  en  con- 
strictive,  et  élargir  outre  mesure  le  resserrement  d'une 
constrictive.  Mais  une  consonne  précédée  d'une  autre  con- 
sonne est  en  position  forte  des  deux  côtés,  car  sa  tension 
est  soutenue  par  celle  de  la  consonne  précédente. 

En  somme  il  y  a  donc  trois  degrés  dans  la  stabilité 
d'une  consonne:  la  consonne  la  plus  stable  est  l'initiale 
de  syllabe  précédée  d'une  consonne  :  t  dans  âctus  ;  la  plus 
faible  est  celle  qui  précède  immédiatement  celle-ci  et  est 
précédée  elle-même  d'une  autre  consonne:  c  dans  ferctum. 
Moins  faible  est  la  consonne  postvocalique  qui  précède 
l'initiale  de  syllabe:  c  dans  âctus;  et  encore  la  consonne 
postvocalique  qui  commence  une  syllabe:  p  dans  caput, 
duplus,  lihri. 

La  théorie  de  la  syllabation,  que  je  viens  d'exposer, 
est  confirmée  par  la  pratique  des  inscriptions.  J'avais  établi 
cette  théorie,  lorsque  j'eus  le  plaisir  de  lire  le  compte- 
rendu  que  M.  Haug  a  donné,  dans  la  Berlin,  philolog. 
Wochenschrift,  1907,  374—375,  du  travail  de  M.  W.  Den- 
nison  sur  la  Syllabificatmi  in  latin  inscriptions.     M.  Denni- 
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son  s'est  proposé  de  comparer  les  règles  des  grammairiens 
latins  à  la  pratique  des  inscriptions.  Il  montre  que, 
d'après  la  ponctuation  syllabique  à  l'intérieur  d'un  mot 
et  la  manière  de  couper  un  mot  réparti  sur  deux  lignes 
fac-tus,  vic-tor^  scrip-tus^  op-timus^  mag-nus,  sig-num  et  ana- 
logues sont  environ  trois  fois  plus  fréquents  que  fa-ctus, 
scri-ptus^  ma-gnus,  etc.  ;  —  pos-teri,  Gris-pinus,  pris-cus,  cas- 
tra, nos-tri  sont  encore  plus  favorisés:  85  ^/o  s-c,  s-p,  s-t; 
95  ^/o  s-tr.  De  même  Quintilien,  Instit.  orat.  IX,  4,  86  : 
«agrestem  ....  a  brevis,  grès  longa,»  considère  gres^  non 
gre  comme  la  seconde  syllabe  d'agrestem  (cité  par  M.  Nieder- 
mann,  Hist.  Lautl.  des  Lat.^,  p.  102).  Au  contraire  on 
trouve  dans  les  inscriptions  à  peu  près  aussi  souvent  alu- 
mnus  qvialum-nas,  em-ptus  qa^emp-tus,  san-ctus  que  sanc-tus; 
ces  deux  derniers  sans  doute  parce  qu'après  la  nasale  la 
première  occlusive  avait  une  explosion  peu  sensible,  ce 
qui  rendait  la  syllabation  moins  claire. 


Chapitre  I. 

Equivalence  entre  une  consonne  unique  et 

initiale  de  mot  (A)  et  la  même  consonne,  si 

après  une  consonne  elle  commence  une 

syllabe  intérieure  (B). 


Si  une  consonne  unique  commence  un  mot,  elle  est 
traitée  comme  lorsqu'après  une  consonne  elle  commence 
une  syllabe  intérieure.  Elle  se  modifie  ou  reste  selon  que, 
placée  après  consonne  intérieure,  elle  se  modifie  ou  reste. 

Tandis  qu'en  grec  *?i^  tombe  à  l'initiale  comme  après 
consonne  à  l'intérieur  d'un  mot,  en  latin  *w  reste  dans 
ces  deux  positions;  vîgintî  comme  parvî.  A  l'époque  his- 
torique vôlgus,  vÔlnus,  sont  devenus  vûlgus,  vûlnus;  de  même 
parvôs  est  devenu  parvûs. 

2* 
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Sans  doute,  si  *wô  en  syllabe  initiale  est  précédé 
d'une  consonne  initiale  de  mot,  le  *iv  disparait:  ^stvdsôr 
^  soror.  Mais  ce  traitement  ne  prouve  rien  pour  "^wô 
placé  après  consonne  en  syllabe  intérieure:  en  effet,  d'après 
notre  théorie,  la  formule  consonne  -|-  *i^o  en  syllabe  ini- 
tiale équivaut  au  même  groupe  seulement  s'il  est  placé 
en  syllabe  intérieure  après  consonne,  non  s'il  est  placé 
après  voyelle:  *sm;o- =  consonne  intérieure -}- s?^'^-- 

Mais  il  n'y  a  pas  équivalence  exacte  entre  *w-  et  {*-k-  -\-) 
•%'  -j-  voyelle:  *w-  est  initial  de  syllabe  et  donc  dans  la 
position  la  plus  forte;  or,  dans  un  mot  tel  qu equinus,  la 
syllabe  commence  avec  q,  et  *!^  est  dans  une  position 
moins  forte.  De  cette  différence  de  position  peuvent  ré- 
sulter des  traitements  différents:  on  écrit  parfois  ecus  au 
lieu  d'equns,  mais  jamais  *ulgus  au  lieu  de  vulgus.  De 
même  et  pour  la  même  raison  v  latin  initial  de  mot  ne 
se  vocalise  jamais,  tandis  que  -v-  après  consonne  intérieure 
se  vocalise  parfois  :  siîua  <^  silva,  etc. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  équivalence  exacte  entre  i.-e. 
*î/-  et  ce  phonème  après  consonne  en  syllabe  intérieure. 
Au  commencement  d'un  mot  *^  est  toujours  initial  de 
syllabe  comme  *w-^  tandis  qu'après  consonne,  dans  un 
mot  tel  que  *mÔd-yos  ^  modius,  la  syllabe  commence  avec 
la  consonne  précédente.  Cette  différence  de  position  ex- 
plique les  différences  de  traitement.  A  l'initiale  de  mot 
*y-  est  en  position  forte  et  persiste:  jadus,  juvenis;  au 
contraire  après  consonne,  %  se  vocalise  généralement: 
alius^  médius,  facio,  etc.,  sauf  dans  les  groupes  '^gy  et  ^dy, 
qui  deviennent  -jj-  écrit  -j-  :  major,  ajo,  pejor.  Lorsque 
dans  un  mot  composé  un  *«/  initial  de  mot  se  trouve 
placé  après  consonne,  il  conserve  ordinairement  la  valeur 
qu'il  avait  comme  initial  de  mot:  jamjam,  necjam  toujours 
dissyllabes;  qiw7iïam  a  vocalisé  j  sans  doute  par  l'effet  de 
la  formule  *-ny-  ^-  nî-  :  venîo. 

Une  autre  différence  entre  le  traitement  de  lat.  j-  et 
celui  de  -j-  après  consonne  consiste  en  ce  que  -j-  peut 
venir  de  -i-  devant  voyelle:  un  poète  peut  scander  abjete 
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au  lieu  de  abïëte.  Mais  à  l'initiale  ce  changement  n'a  ja- 
mais lieu:  iens  ne  devient  jamais  ^jens. 

Une  spirante  latine  est  toujours  sourde  à  l'initiale  de 
mot:  s-,  jamais^-;  /-,  jamais  5-;  h-,  jamais  une  spirante 
gutturale  sonore  (g-)-  La  règle  de  l'équivalence  entre  l'ini- 
tiale et  l'intérieur  du  mot  exige  donc  qu'une  fricative 
placée  à  l'intérieur  après  occlusive  soit  sourde  aussi.  C'est 
en  effet  le  cas  de  -s-  :  -ds-,  -bs-,  -gs-  ont  une  spirante 
sourde  comme  -ps-,  -ts-,  -ks-  ;  le  parfait  de  scribo  par  exemple 
est  *scrib-si  >  scripsi  et  non  *scrib^i.  —  Quant  aux  autres 
fricatives,  on  ne  les  rencontre  jamais  en  latin  après  occlu- 
sive, mais  seulement  après  sonante  consonne.  Après  so- 
nante  ^  devient  sonore:  "^-rg- '^ -rr- ]  *-l§-'^-ll-,  etc.  De 
même  les  autres  spirantes  deviennent  sonores  après  une 
sonante  :  "^-rdh-  ^  -rb-,  mais  *dh-  ^  /-  :  verbum,  mais  fumus. 

La  même  spirante  latine  est  donc  sourde  à  l'initiale 
et  sonore  à  l'intérieur  après  une  sonante.  D'après  cette 
règle  on  attend  qu'une  aspirée  i.-e.  donne  une  spirante 
sourde  à  l'initiale,  mais  qu'à  l'intérieur  après  sonante 
elle  donne  la  spirante  sonore  correspondante.  Toutefois  le 
développement  d'une  spirante  intérieure  peut  encore  être 
influencé  par  la  nature  de  la  sonante  précédente. 

*g'^h'^f-  et  -S-:  formus  <C*g'^hôrmôs,  et  en  syllabe 
intérieure  : 

lumbrïcus  <^*lông'^Jir-  (?),  cf.  gallois  Ilyngyr  «lumbrici», 
bret.  lencquernen   «même  sens». 

On  pourrait  objecter  que  '^-•g'^h-  donne  -gu-  après 
nasale:  ninguit,  comme  *-wgf^-  dans  inguen,  unguo;  mais  il 
se  peut  que  dans  lumbricus  l'influence  de  n  gutturale  ait 
été  contrebalancée  par  celle  de  r. 

Tergum  ou  tergus  =  répqpoç  <C  *tërg^hd-  est  une  diffi- 
culté plus  grave.  Il  semble  nécessaire  d'admettre  que, 
si  Herg^hôm  n'est  pas  devenu  Herbum,  c'est  parce  que 
l'élément  labial  de  '^g'^h  est  tombé  devant  ô.  Mais  com- 
ment concilier  cette  hypothèse  avec  le  traitement  de  torvus 
<C  Horg'^Ôs  (cf.  ràppoç),  vôrare  <C  ^g'^orâ-  (cf.  popd),  fôrmus, 
où  l'élément  labial  est  resté  devant  d?     Sans  doute  côliis  «C 
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'^k'^ôlos  (ttôXoç)  et^ colère  <C  ^k'^ëlë-  >  *k'^uÔlë-  prouvent  que 
l'élément  labial  de  cette  labio-vélaire  disparaît  à  l'initiale 
devant  ô,  et  par  suite  aussi  à  l'intérieur  après  consonne: 
donc  *arquÔs  "^  arcûs  en  même  temps  que  *3wo?os>*co/os. 
Mais  cette  chute  est  certainement  postérieure  à  la  formule 
*g^'^hÔ-  ^/o-,  car  si  l'élément  labial  était  tombé  ici  devant 
0,  '''•'g^hôrmôs  donnerait  '^y^Ôrmos  J>  *xÔrmôs  ^  *hÔrmôs.  De 
même  elle  est  postérieure  à  *g'^Ô-  >  vô-,  car  *^^orâ-  a 
donné  vôrare  non  *gÔrare  ;  par  suite  *-rg'^ô-  donne  -rvô- 
et  torvus  est  le  résultat  régulier  de  Hdrg'^ôs;  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  faire  appel  à  Tinfluence  analogique  de  torvï 
torvô,  etc.,  dont  Brugmann^  Grundrlss  I^  p.  601  et  Meillet 
MSL.  XIII  216  n'ont  pas  cru  pouvoir  se  passer. 

Mais  lorsque  '^g'^hô-,  d'où  *x^<^';  passait  à  fô-,  quel 
était  le  traitement  de  ^-rg'^hô-^  Notre  hypothèse  de  l'équi- 
valence des  positions  A  et  B  ne  nous  force- 1- elle  pas  de 
poser  '^■rg^hÔ-  ^  *-r^^o-  ^  *-rbô-  d'où  -rbô-  ?  Lorsqu'à 
l'initiale  *x^^'  prenait  la  direction  de  fô-,  l'élément  labial 
de  *x^  était  devenu  sourd,  puisque  le  résultat  a  été  une 
fricative  sourde.  Or  dès  que  ^  s'était  assourdi,  il  était 
moins  exposé  à  l'action  de  ô  subséquent;  c'est  pourquoi 
X^ô-  pouvait  donner  fô-.  Mais  à  l'intérieur  '^'g''"h-  donnait 
*-^^-  gutturale  sonore,  et  par  suite  l'élément  labial  ne  pou- 
vait pas  perdre  sa  sonorité,  et  se  trouvait  plus  exposé  à 
subir  l'action  de  Vô  suivant  et  à  disparaître:  ainsi  Herg"^- 
hôm  >  tergom  ne  contredit  pas  nécessairement  formus,  voro, 
torvus. 

Si  l'on  avait  eu  encore  *g'^ôrâ-  et  *torg'^Ôs  alors  que 
*terg'^hom  devenait  tergom,  l'élément  labial  des  deux  pre- 
miers mots  aurait  à  la  même  époque  disparu  devant  -Ô-; 
*g'^Ô  donne  donc  vô-  et  -vô-  avant  cette  époque.  Je  pro- 
pose ainsi  la  suite  chronologique  :  1  ^)  *^^o  >  vô-  et  -vô-, 
*g'^hô-  >  /o-  ;  2  ^)  '^--rg'^hô-  >  -rgô-.  La  formule  *A;^o  ->  cô- 
peut  être  plus  récente. 

Toutefois  cela  est  bien  hypothétique  et  bien  com- 
pliqué. Et  j'ai  éprouvé  un  véritable  soulagement,  lorsque 
j'ai  reçu   la  communication   suivante  de  M.  Niedermann : 
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«je  ne  m'explique  pas  du  tout  tergus^  mais  il  me  paraît 
certain  qu'il  ne  saurait  être  le  continuateur  phonétique 
d'un  ancien  Hërg^hôs\  crrépqpoç  est  d'ailleurs  un  mot  tardif, 
et  qui  a  plusieurs  variantes:  (TTpéqpoç,  xépqpoç,  epcpoç,  sans 
qu'il  soit  possible  de  déterminer,  laquelle  est  la  forme  pri- 
mitive.   Il  paraît  prudent,  dès  lors,  de  n'en  pas  faire  état.» 

Si  l'on  écarte  pour  tergus  l'étymologie  Hërg'^hôs^  rien 
ne  contredit  plus  la  formule:  *-rg^Ji-^  -rb-,  ni  les  for- 
mules ^g^hÔ-'^  fô-y  *givÔ-^  vô-y  où  l'élément  labial  per- 
siste devant  ô. 

"^gh  devient  h  à  l'initiale:  hiems.  —  A  l'intérieur  après 
sonante  on  attend  donc  une  spirante  gutturale  sonore  *g, 
d'où  -g-:  longus  (v.  Walde,  Et.  Wb.^)^  mingo. 
*bh  >/-  et  *-5-,  d'où  -b-  :  fio,  aîbus. 
*dJi  >/-  et  *-è-,  d'où  -b-:  fumus;  verbum^  barba,  com- 
bretum. 

Après  nasale  dentale  *d}i  a  donné  d  spirante  dentale 
sonore,  d'où  -d-  :  offendimentum  :  ail.  mod.  hinden,  TT€ÎO"|ua 
«lien»;  fundus:  skr.  budhnàh  «fundus». 

Lorsque  les  spirantes  latines  sont  placées  entre  vo- 
yelles, les  résultats  sont  (sauf  pour  *bTi)  autres  que  dans 
les  positions  A  et  B  qu'on  vient  de  considérer:  médius, 
amabo,  mihi,  nivem.  Et  ceci  montre  qu'il  y  a  équivalence 
non  pas  entre  une  consonne  initiale  et  cette  même  consonne 
entre  voyelles,  mais  seulement  entre  A  et  B. 

Tandis  que  les  spirantes  latines  sont  toutes  devenues 
sourdes  à  l'initiale,  les  explosives  sonores  i.-e.  conservent 
leur  sonorité  à  l'initiale  comme  à  l'intérieur  du  mot  après 
consonne  :  "^-pd-  donne  -bd-  et  non  -pt-  :  abduco<^^àp-dëuk(j. 

A  l'initiale  *^^  devient  v  devant  voyelle  :  vôrare  : 
popà.  De  même  en  B:  torvos  <^Horg'wds:  Tappoç  «effroi», 
skr.  târjati  «il  menace,  effraie». 

A  l'intérieur  après  consonne  *k'^  donne  qu,  d'où 
-quô-  >  -co-  :  torqueo,  quinque,  arcus,  lincunt,  etc.  Notre  hypo- 
thèse sur  l'équivalence  de  A  et  de  B  serait  réfutée,  s'il 
fallait  accepter  la  formule  *3^>î;-;  mais  cette  formule 
est  a  priori  très  invraisemblable:    sonorisation   d'une   oc- 
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clusive  sourde  à  l'initiale  !  Et  elle  ne  s'appuie  sur  aucune 
étymologie  sûre:  vapor,  invitus,  vitrum.  Voir  Niedermann 
J.  F.  XXVI  46. 


Chapitre  II. 

Equivalence  entre  deux  ou  trois  consonnes 
commençant  un  mot  (A),  et  les  mêmes  con- 
sonnes placées  après  consonne  à  Tintérieur 

d'un  mot. 


De  l'hypothèse  de  l'équivalence  de  A  et  B  dérivent 
en  ce  cas  les  formules  suivantes  : 

Règle  I.  —  Les  deux  dernières  consonnes  d'un 
groupe  de  trois  ou  quatre  consonnes  à  l'intérieur  (B), 
quelle  que  soit  l'antépénultième,  —  et  ces  mêmes  con- 
sonnes, placées  à  l'initiale  d'un  mot  (A),  ont  un  traitement 
identique. 

Par  exemple,  si  i.-e.  *sn  à  l'initiale  donne  n-  :  nix, 
le  même  résultat  est  atteint  après  n'importe  quelle  consonne 
en  syllabe  intérieure:  *-lsn- ^  -In-;  "^-rsn-  '^-rn-;  etc.: 
alnuSy  perna,  etc. 

Une  spirante  initiale  est  traitée  comme  en  syllabe 
intérieure  après  occlusive;  elle  est  toujours  sourde:  i.-e. 
*5r-  ^  fr-  :frigus,  mais  *-msr-'^  -mhr-  :  septemhris,  de  même 
que  *bh-  >/-  :  fio,  mais  ^-Ibh-  ^  -Ib-  :  aîbus. 

La  règle  I  montre  que,  si  une  langue  admet  à  l'in- 
térieur d'un  mot  (B)  un  groupe  tel  que  consonne  +  ^t^ 
elle  admet  aussi  kt  à  l'initiale  de  mot  (A);  et  inverse- 
ment, si  kt  est  réduit  en  A,  il  doit  être  réduit  également 
en  B.  C'est  la  constatation  de  cette  correspondance  qui  a 
pu  induire  les  grammairiens  grecs  à  considérer  comme 
initiale  de  syllabe  toute  consonne  ou  tout  groupe  de  con- 
sonnes qui  peut  commencer  un  mot.  On  écrivait  ô  kt€iç 
et  non:  ôk  Teiç;  il  semblait  donc  légitime  de  couper  dp-KTOç. 
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Une  autre  conséquence  de  la  règle  I  est  la  suivante. 
Aucun  mot  latin  ne  commence  par  une  consonne  double  ; 
de  même  toute  consonne  géminée  à  l'intérieur  (B)  après 
consonne  est  simplifiée,  p.  ex.  *tl-  ^  *ZZ- ]>  l-  :  îatus  <^ 
'^flâtos,  comme  en  B:  arsi  <C'^arssi.  Par  suite  le  latin  ne  con- 
serve de  consonne  longue  qu'à  l'intérieur  après  voyelle.  Cette 
loi  du  consonantisme  latin  est  la  continuation  de  la  même 
loi  en  indo-européen,  voir  Brugmann  K.  V.  G.  §  823. 
Cette  simplification  de  consonnes  géminées  s'accorde  avec 
le  rythme  de  la  syllabe  latine:  une  syllabe  longue  latine 
vaut  deux  temps  de  brève,  une  syllabe  brève  vaut  un 
temps.  Or,  ce  rapport  serait  troublé  par  une  syllabe  du 
type  arss ,  car  celle-ci  vaudrait  deux  temps  +  un  temps 
représentant  l'allongement  de  s.  Le  même  rythme  pro- 
duit l'abrègement  d'une  consonne  longue  devant  une  autre 
consonne  ou  bien  après  une  voyelle  longue  ou  une  diphton- 
gue :  dans  tous  ces  cas  on  aurait  en  effet  une  syllabe  de 
trois  temps.  Quelques  exceptions  sont  amenées  par  un 
type  de  dérivation:  adus^  mais  ulius  <1  *ulctos.  Un  mot 
du  type  ^clâudo  doit  également  abréger  la  voyelle  longue 
suivie  de  sonante  +  consonne  :  '^clâvîdd  ^  clàudo^  cf.  incîûdo. 

Rem.  —  Sur  âctus  à  côté  de  fàctus  et  analogues,  v. 
Niedermann,  Hist.  Lautl.  d.  Lat.^  §  27. 

Règle  II.  —  Consonne  antépénultième  d'un  groupe 
initial  ou  intérieur. 

a)  Si  les  deux  dernières  consonnes  d'un  groupe  initial 
ou  intérieur  ont  produit  une  consonne  unique,  l'antépénul- 
tième forme  avec  cette  consonne  résultante  un  groupe 
nouveau  traité  suivant  les  mêmes  règles  que  si  ce  groupe 
était  primitif.  Ex.:  *stl  ]>  *sl  en  A  et  B,  comme  '^sl 
primitif. 

b)  Si  les  deux  consonnes  sont  restées,  l'antépénul- 
tième forme  avec  la  pénultième  un  groupe  traité  comme 
s'il  était  devant  voyelle:  dans  templum  -m-  est  traitée 
comme  dans  tempus;  —  cependant,  placée  devant  s  pénul- 
tième, une  antépénultième  disparaît  régulièrement: 

a)  occlusive  +  5  +  Z  (ou  m,  7i,  g^  d,  b).     L'occlusive 
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s'assimile  à  -s-  sonore,  d'où  *-^^-  qui  est  simplifié,  puis 
disparaît  devant  la  consonne  sonore  suivante,  comme  dans 
les  groupes  primitifs  analogues  :  p.  ex.  :  ^-/csw-  ^  *-5S?^-  > 
*-#<^^^- ^  *"<?^'^  <l^^i  donne  -n-  avec  allongement  d'une  brève 
précédente,  comme  *-sn-  primitif:  luna<^  Hou§na  <C  *lou§§nâ 
<^  Houssna  <C  Heuksnâ. 

Si  l'antépénultième  de  ces  groupes  a)  est  une  nasale, 
elle  tombe  également:  trames  <C  '^trans-mït-. 

p)  occlusive  -j-  sk,  st,  sp.  —  L'antépénultième  s'assi- 
mile à  -s-  sourde,  d'où  "^-ssc-,  *-sst-^  "^-ssp,  qui  se  simpli- 
fient en  -se-,  -st-^  -sp-  :  susque  <^  ^sussque  <^  *suhs-que,  suësco 
<^  *suësskô  <C  *swêdh-skô. 

Si  l'antépénultième  de  ces  groupes  p)  appartient  à  la 
même  région  d'articulation  que  la  dernière  consonne,  l'an- 
tépénultième tombe  sans  doute  dès  l'âge  indo-européen 
par  dissimilation  :  '^-ksg-,  *-g§g-  ^  '^-gg-  ^  -g-. 

Si  l'antépénultième  de  ces  groupes  p)  est  -r-,  elle 
disparaît  sans  allonger  la  voyelle  précédente:  tostus  <C. 
Hors-tos.  —  Au  contraire  -r-  devant  -s-  -j-  sonore  (groupes 
a)  reste,  tandis  que  l'-s-  tombe:  '^-rgd-  ^  -rd-  :  hordeum. 

Rem.  —  Dans  les  groupes  récents  xt  reste:  sextus, 
mixtus,  juxta. 

La  règle  II  s'applique  naturellement  surtout  aux 
groupes  intérieurs,  mais  elle  vaut  aussi  pour  les  cas  rela- 
tivement rares  où  un  mot  i.-e.  commençait  par  trois 
consonnes:  splendeo.  —  Elle  s'applique  de  même  aux 
consonnes  finales  de  mot,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard;  celles-ci  se  trouvent  en  effet  dans  les  mêmes  con- 
ditions qu'une  consonne  antépénultième  initiale  ou  in- 
térieure. 

Rem.  —  quadrâns  remonte  à  *k'^^twrant-\  celui-ci  est 
devenu  sans  doute  d'abord  *quadwrant-,  et  ceci  impli- 
querait que  H  et  peut-être  toute  sourde  antépénultième, 
de  même  que  devant  -s-  sonore  pénultième,  se  sonorise 
devant  *-w-  pénultième,  mais  je  ne  vois  pas  de  cas  ana- 
logue pour  contrôler  cette  hypothèse.  De  même  que  *wr- 
]|>  r-,  *quadivrant-  donne  quadrant-. 
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Règle  in.  —  Si  une  consonne  précède  Tantépénul- 
tième  en  B,  cette  consonne  est  traitée  comme  l'antépénul- 
tième .  Ex .  :  scâla  <C  *scasla  <^  *scansla  <^  *skand-sla. — Lorsque 
la  syllabe  commence  seulement  avec  la  pénultième  du  groupe, 
ce  cas  ne  diffère  qu'en  apparence  du  cas  de  la  règle  II; 
p.  ex.  dans  constringere  t  commence  la  syllabe,  et  il  n'y 
a  que  deux  consonnes  précédant  le  t. 

En  somme  les  trois  règles  se  réduisent  à  deux.  Ces 
deux  règles  président  au  développement  de  tout  le  con- 
sonantisme  latin  à  l'initiale,  à  l'intérieur  et  à  la  fin  des 
mots.  Ainsi  tout  se  tient  dans  le  système  consonantique 
latin,  et  ce  système  paraît  simple  et  clair. 

Vérification  des  trois  règles. 

Jusqu'à  maintenant  les  trois  règles  qu'on  vient  de 
proposer,  sont  seulement  hypothétiques;  elles  dérivent  de 
l'hypothèse  générale  sur  les  conditions  de  l'équivalence 
entre  la  position  à  l'initiale  et  la  position  à  l'intérieur 
du  mot.     Il  s'agit  de  confronter  ces  règles  avec  les  faits. 

Dans  les  développements  qui  suivent  nous  appelons: 

A  la  position  de  deux  consonnes  à  l'initiale  de  mot; 

B  la  position  de  ces  deux  mêmes  consonnes  à  l'inté- 
rieur après  une  consonne; 

C  la  position  de  ces  deux  mêmes  consonnes  isolées 
à  l'intérieur  entre  voyelles. 

Les  faits  qui  présentent  des  transformations  sem- 
blables, seront  groupés  ensemble  en  diverses  séries: 

la  première  série  comprendra  les  groupes  où  la  consonne 
pénultième  est  dans  la  position  la  plus  faible  et  disparaît 
en  A  B  C; 

la  seconde  série  comprendra  ceux  dont  la  pénultième 
ne  disparait  qu'en  A  B,  mais  non  en  C; 

dans  la  troisième  série  seront  compris  les  groupes  dont 
la  pénultième  est  une  sonante  qui  se  vocalise  en  A  et  B; 

dans  la  quatrième  les  groupes  où  l'initiale  de  syllabe 
est  la  pénultième  ; 

dans  la  cinquième  les  groupes  se,  st,  sp,  dont  la  der- 
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nière   consonne    est  initiale  de   syllabe,    et   qui   pourtant 
restent  intacts  dans  les  trois  positions  ABC. 

Ces  cinq  séries  forment  ainsi  une  gradation,  depuis 
la  première,  qui  a  le  moins  de  stabilité,  jusqu'à  la  cin- 
quième, où  la  dernière  et  l'avant-dernière  consonnes  du 
groupe  restent  toutes  deux  absolument  stables.  On  peut 
voir  dès  maintenant  qu'un  groupe  de  deux  syllabes  est 
rarement  traité  à  l'intérieur  entre  voyelles  comme  dans  les 
deux  autres  positions  A  et  B.  Il  y  a  équivalence  de 
traitement  en  ABC  seulement  dans  les  deux  séries  ex- 
trêmes formées  d'un  petit  nombre  de  groupes.  On  a  donc 
rarement  le  droit  de  supposer  pour  la  pénultième  en  A 
et  B  le  même  traitement  qu'en  C;  on  peut  supposer 
seulement  en  général  que,  si  la  pénultième  en  C  disparaît 
ou  s'assimile,  elle  disparaîtra  ou  s'assimilera  a  fortiori  en 
A  et  B  dans  le  même  groupe. 

Dans  la  démonstration  qui  suit,  on  montrera  d'abord 
le  traitement  du  groupe  en  C,  puis  en  B,  enfin  en  A, 
c-à-d.  à  l'intérieur  entre  voyelles,  puis  à  l'intérieur  après 
consonne,  enfin  à  l'initiale  de  mot.  Ainsi  il  sera  facile 
de  constater  les  différences  et  les  équivalences.  —  Quant 
aux  étymologies  proposées,  il  semble  inutile  de  reproduire 
les  démonstrations  faites  par  d'autres  et  résumées  dans  VEt 
Wb.  de  Walde;  on  se  contentera  donc  pour  celles-ci  d'indi- 
quer Tétymon  adopté  en  y  ajoutant  parfois  l'indication  de 
la  preuve  principale.  Les  autres  étymologies  demanderont 
naturellement  plus  de  développements. 

Les  exemples  donnés  en  B,  c-à-d.  à  l'intérieur  après 
consonne,  et  quelquefois  les  exemples  en  A  serviront  à 
vérifier  en  même  temps  la  règle  de  l'antépénultième.  C'est 
pourquoi  il  sera  superflu  de  passer  en  revue  encore  une 
fois  ces  exemples  au  point  de  vue  spécial  de  l'antépénul- 
tième d'un  groupe  consonan tique. 

le  Série. 

L'avant-dernière  consonne  d'un  groupe  disparaît  en 
A    B  et  C. 
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Ce  cas  se  présente  seulement  dans  les  groupes  sui- 
vants : 

a)  s  +  /,  m,  n,  et  ^  +  &,  g,  (?  ; 
p)  ^wy,  *gy,  Hy, 

1  ^.  —  s  -|-  ^  ^,  ^»  et  ^  -|-  5^  ^^  <i. 

C.  s  ou  ^  -|-  cons.  sonore  à  l'intérieur  entre  voyelles: 

En  général  s  ou  ^  disparaît  en  allongeant  la  voyelle 
précédente:  nïdus^  prïmus,  etc. 

On  attend  donc  pour  sg  le  même  résultat,  et  on  le 
trouve  en  effet  dans  dïgero  et  autres  composés.  Mais 
comme  ces  composés  sont  assez  récents,  leur  témoignage 
vaut  seulement  pour  cette  époque  récente.  Et  l'on  a 
fondé  la  formule  i.-e.  "^-^g-  ]>•  -rg-  sur  les  étymologies  de 
virga  «<[  *wi^-gâ^  v.  h.  a.  wisk,  —  et  de  mergo  <^  '^mesgo, 
cf.  skr.  mdjjati  «plonge»  et  lit.  mazgôti  «rincer,  laver». 
Sur  turgeo  v.  l'art,  de  Walde  dans  la  seconde  édition  de 
son  Et  Wb. 

La  difficulté  présentée  par  le  groupe  sg  est  sans  im- 
portance pour  nous^  car  notre  thèse  se  rapporte  seulement 
à  l'équivalence  de  la  position  A  et  de  la  position  B,  quel 
que  soit  le  résultat  de  la  position  C. 

B:  s  -f"  cons.  sonore  après  consonne  intérieure. 

L'occlusive  antépénultième  de  ces  groupes  s'assimile  à 
s,  puis  ss  se  simplifie  :  *ksd  ^  *ssd  ]>  *^^d  ^  *^d  ;  et  ^ 
tombe  en  allongeant  la  voyelle  précédente.  Ces  deux  faits  : 
allongement  de  la  voyelle  et  chute  de  s,  montrent  que  s 
devant  sonore  est  sonore,  car  s  sourde  se  maintient  en 
latin  dans  des  groupes  tels  que  *ksp.  Rappelons  que,  dans 
r  -\-  s  -\-  occl.  sonore,  l'antépénultième  r  se  maintient  de- 
vant ^  qui  tombe:  hordeum <i*horgd-. 

^)  (^  +  occlusive  sonore. 
sëdemn.  —  ëgero,  êgredior^  ëgregius.  —  êbibo.  —  hordeum: 
ail.  mod.  Gerste.  —  turdus:  mha.  drostel,  lit.  stràzdas. 
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b)  s  -{-  nasale. 

Les  suffixes  -smÔ-,  -snÔ-  sont,  indo-européens,  voir 
Brugmann,   Grundriss  II  1  ^. 

a)  après  dentale: 

frënum  <C  "^frënd-snôni.  —  ducëni  <^  *ducent-snoi  avec  le 
suffixe  -snÔ-  tiré  des  prototypes  de  bïni  terni. 

Ces  deux  exemples  paraissent  sûrs.  Sans  doute  on 
pose  parfois  frënum  <^*f rend-nom,  fënum<C* fend- nom,  avec 
*-7idn-  ^  -n-,  mais  *-ndn-  donne  nécessairement  -nn-,  qui  se 
simplifie  seulement  après  voyelle  longue  ou  diphtongue; 
de  même  -mhn-  ^  -mn-  sans  allonger  la  voyelle  précédente. 
Il  est  donc  impossible  d'expliquer  penna  par  *pet-snâ, 
pinna  par  *pit-snâ  à  côté  de  frênum  <^  ^frend-snom. 

D'ailleurs  une  occlusive  gutturale  et  une  labiale  dispa- 
raissent devant  s  ~\-  consonne  sonore,  et  finalement  il  ne  reste 
plus  du  groupe  que  la  consonne  sonore  avec  l'allongement 
de  la  voyelle  précédente.  Or,  si  une  gutturale  et  une 
labiale  s'assimilent  ou  tombent  devant  s  -f- sonore,  le  même 
traitement  doit  affecter  à  plus  forte  raison  une  dentale 
dans  la  même  position,  car  une  dentale  s'assimile  plus 
facilement  à  s.  Si  donc  *gsn,  *bsn^  ne  donnent  jamais 
gn,  mn,    comment   *dsn   tsn  donneraient-ils  ^dn  Hn  >  nn'i 

En  faveur  de  ^tsn,  *dsn  >  *^  on  cite  encore  quelques 
mots,  mais  moins  probants: 

rëmus  <^  *rëmos  ou  *ret-smos?  La  columna  rostrata 
donne  triresmos,  et  le  grec  a  èpeT^ôç,  et  ces  deux  formes 
sont  favorables  à  *ret-smos.  Mais  M.  Niedermann  ë  und  ï 
im  Latein.,  56  n.  1,  fait  remarquer  que  l'autorité  de  la 
columna  rostrata  est  problématique^  et  que  seul  le  grec 
fournit  *ere^,  tandis  que  les  autres  langues  présentent 
*er9-,  *rë-;  il  est  donc  possible  que  le  -t-  de  èperfLiôç 
vienne  de  èpéiriç. 

pînus  <^  '^pit-snos  ou  *pic-snos  ou  *pînos?  v.  Walde 
Et.  Wh.^  Il  est  possible  aussi  qu'un  italique  "^-pltus  = 
TTiTuç  ait  été  altéré  en  pinus  d'après  alnus.^  fraxinus  (com- 
munication de  M.  Niedermann). 
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En  faveur  de  *tsn,  *dsm  ^  mi,  mm  ]>»  w,  m,  on  cite 
quelques  étymologies  : 

Càmënae  <C  casmënae  (Varron  et  Festus)  <C  *kad-smënai. 
Mais  cette  étymologie  est  fausse:  l'allongement  compen- 
satoire manque. 

Pour  penna  Festus  donne  aussi  pesnas  comme  forme 
plus  ancienne;  mais  rien  ne  garantit  cette  indication.  En 
tout  cas  V.  irl.  en,  v.  gall.  efn  «oiseau»  <i*pet-nô-,  vha. 
fethdhahha  «alae»  Qp<^pn)  exigent  comme  forme  primi- 
tive de  penna  ^pët-nâ.      Et  -ësn-  donne  -en-  dans  aënus,  etc. 

Les  formules  *tsn  >  *5w  ^  nn,  *dsm  ^  *5m  >  mm 
supposeraient  pour  *sn  et  *sm  secondaires  un  autre  traite- 
ment que  pour  *sn  *sm  primitifs;  et  pourtant  rien  n'in- 
dique que  ces  groupes  primitifs  aient  été  altérés  avant 
les  autres  :  dumus  <C  dusmus,  cf.  dusmo  in  loco  dans  Festus, 
cômis  <^  cosmis.  La  forme  dummêtum  à  côté  de  dûmëtum 
ne  prouve  pas  que  *sm  primitif  ait  d'abord  donné  mm, 
car  on  n'a  ni  *  commis  ni  *vennalis;  dummêtum  peut  être 
dû  à  une  incertitude  orthographique:  après  une  voyelle 
longue  une  consonne  géminée  s'est  simplifiée;  à  l'époque 
de  cette  simplification  la  géminée  tradition  elle  dans  cer- 
tains mots  a  pu  s'insinuer  dans  quelques  mots  où  elle 
n'avait  pas  de  raison  étymologique. 

En  tout  cas,  que  le  résultat  soit  une  nasale  simple 
ou  une  nasale  double,  notre  règle  de  l'équivalence  de  A 
et  B  subsiste  :  à  l'initiale  *nn-  devient  n-,  aussi  bien  que 
*sn'  ]>»%-.  La  discussion  précédente  a  donc  seulement 
pour  but  de  rechercher  si  des  raisons  soHdes  nous  forcent 
d'admettre,  pour  les  groupes  considérés,  une  évolution 
compliquée  et  peu  en  harmonie  avec  celle  des  groupes 
analogues. 

P)  après  gutturale: 

luna,  prénestin  Losna:  v.  pruss.  lauxnos  «astres». 

sëni  <^  *sex-ni;  sêmestris. 

jûmentum  <^  v.  lat.  jouxmentum, 

subiêmen  <C  *-texmen. 

Ces  exemples,  qui  sont  sûrs,  montrent  la  possibilité 
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des  suivants  :  examen  <^  *-àg-smen  ;  Umus  <^  *leiq^-smos,  cf. 
ohlîquos  ;  vômer  >  *wog^hsm-  ;  arânea  <C  ^àràksn-  qu'on  re- 
trouve dans  gr.  àpàxvri;  pânis,  traduit  par  «Tiirfiillung, 
Tafel»,  s'explique  mieux  par  *pàg-s7iis  (C.  J.)  «assemblage 
de  planches»  (cf.  compâges),  que  ipâY '^pand-snis  «ouverture  ou 
objet  étendu». 

y)  après  labiale: 

Il  est  difficile  de  trouver  des  exemples  n'admettant 
qu'une  seule  explication,  mais  le  parallélisme  avec  les 
groupes  étudiés  rend  la  formule  sûre: 

âmittere,  âmovere,  âmetis  remontent  sans  doute  à 
*a&s  -{-  m-  ;  supposer  que  â-  est  analogique  de  cas  tels  que 
a-gnatus  serait  invraisemblable,  car  dbs  est  rarement  em- 
ployé en  composition  devant  d'autres  consonnes  que  m. 

sûmô  est  souvent  expliqué  par  *5wfes  -|-  ëmo,  d'où  *susmo 
par  syncope;  mais  nous  verrons  que  la  syncope  dans  ces 
conditions  est  fort  suspecte,  v.  2^  Partie^  2®  Section,  Chap.  II. 
Si  l'on  considère  que  subs  et  de  sont  des  contraires  (cf. 
susque  dêque  fer 6),  l'on  voit  que  sûmo  a  pu  être  formé 
sur  dëmo\  démo  est  évidemment  de  -f-  emo\  mais,  si  l'on 
ne  fait  pas  d'étymologie  historique,  on  peut  analyser  dlmo 
en  dë-mo,  d'où  *subs-mo  ^  sûmo  (C.  J.). 

cunae  est  rapproché  de  Koiir)  et  tiré  de  ^koi-nâ.  Mais 
le  radical  *A;ei-  n'existe  pas  en  latin  au  sens  de  «coucher»; 
au  contraire  cuhile  est  le  mot  ordinaire  pour  désigner  le 
lieu  où  un  homme  ou  un  animal  se  couche;  c'est  aussi 
le  sens  que  donne  "^cuh-s-na  (C.  J.). 

b)  après  h 

alnus  <C  *alsnds:  lit.  eïksnis,  v.  Brugmann,  Grundriss 
I^,  766;  le  germanique  *alisa  semble  continuer  un  thème 
*alës-,  dont  '^'als-nos  peut  être  la  forme  à  vocalisme  zéro. 

volnus  <I  *wôls-nÔs:  où\r|  <C  */b\cr-â;  '^wôls-  peut  être 
un  thème  wol-s-  avec  le  suffixe  -es-  au  degré  zéro.  L'éty- 
mon  '^ivôlënôs  suppose  une  syncope  impossible,  v.  2®  Partie, 
1®  Section,  Chap.  III. 
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Comme  ^-In-  primitif  aboutit  à  -II-  :  peîlis  <^  *i?6Z- 
nis,  la  formule  -In-  <^  ^^5^  doit  être  postérieure  à  cette 
évolution.  Dans  ce  groupe  *Zs^,  -Is-  s'est  assimilé  en  -II-; 
ou  bien  5  est  tombée  en  même  temps  que  dans  *-sn- 
intervocalique,  car  un  amuissement  qui  se  produit  dans 
un  groupe  de  deux  syllabes  intervocaliques  se  répète  en 
général  après  une  consonne. 

e)  après  r: 
perna:  skr.  pdrmih^  TTiépva,  goi.  faîrzna, 
far  nus  <C  "^fargnÔs  <^  '^farxnos,  cf.  fraxinus. 
Le  traitement  '^-r^n-  ]>>  -m-,  représenté  par  farnus  ne 
s'oppose    pas    à   celui  que  présente  cëna  <C  "^kërssnâ,    car 
dans  ^-rssn-  Vs  est  sourde,  v.  Solmsen^  Beitràge  z.  griech. 
Wortf.  I  p.  10.     De  '^kërssnâ  est    venu  '^këssnâ,   où  r  est 
tombée  devant  s  sourde  ;  de  là  "^-kesna  ^  cëna. 

mantële  «essuie-main»  est  ordinairement  expliqué  par 
*-tergslï,  cf.  tergeo.  Ici  encore  Solmsen,  au  lieu  cité,  sup- 
pose que  -s-  est  sourde.  En  effet  entre  voyelles  le  groupe 
^-gs-  donne  -ks-:  tëxï  (tego). 

V)  après  n: 
tëmo  <^  '^tend-smô  ou  Heng-smô. 
ïmus  <^  '^in-smos  ou  "^ins-mos  ? 

c)  s  +  l: 
a)  après  gutturale: 

palus  <^  *pag-slos.  —  têla  (texere).  —  villa  <^  "^vïc-sld 
conserve  II  après  voyelle  longue  pour  indiquer  que  l  n'est 
pas  vélaire  ;  vilicus  simplifie  l,  parce  que  if  devant  i  est 
toujours  palatale;  cf.  mille.,  mïlia. 

P)  après  dentale: 
scàla  <C  '^scatid-slâ.  —  tëlum  <^  '^tend-slom. 

y)  après  nasale: 
tôles  «goitre»,   cf.  tonsillae.  —  prëlum  <^'^2)rem-slom  ou 
^pres-lom. 

Juret,  Dominance  et  résistance.  8 
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5)  après  r  : 

Puisque  *-r^d-  ^  -rd-,  *-rsn-  >  -m-,  etc.,  le  groupe 
*-rs^  donnerait  sans  doute,  d'après  la  règle  de  r  anté- 
pénultième: *-H- ;  puis  *-rZ-  donnerait  -Z^,  qui  se  simpli- 
fierait devant  i.  De  ce  groupe  je  ne  puis  donner  un  seul 
exemple  clair  ;  la  recherche  est  d'autant  plus  difficile  que 
le  résultat  de  ce  groupe  se  confond  avec  celui  de  plusieurs 
autres. 

Les  exemples  qui  précèdent  montrent  que  puUus  ne 
peut  continuer  "^put-slôs,  i\i  pollêre'^pot-slê-,  m.  rullus  «gros- 
sier» "■'•rud-sïos.  En  effet,  outre  le  témoignage  de  scâla, 
l'assimilation  de  la  gutturale  dans  le  groupe:  gutturale 
+  si  est  moins  facile  que  celle  de  la  dentale  dans  le 
groupe  tsl. 

A.   s  ou  ^--[-consonne  sonore  à  l'initiale: 

a)  ^  +  occlusive  sonore. 
Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  *^h-,  *§g-^  V^"- 

b)  .s  +  nasale  : 
mittere:  ail.  mod.  schmeissen.  —  nix:  ail.  mod.  Schnee, 
—  nurus:  ail.  Schnur,  skr.  snusâ. 

c)  6'  +  /: 

Umax  «escargot»:  russe  slimakh.  —  îûhricus:  angles. 
slupan,  ail.  mod.  scJiliefen. 

Conclusion.  —  Aucun  mot  latin  ne  commence  par  .s' 
ou  ^  -|-  consonne  sonore,  de  même  qu'aucun  mot  latin  ne 
présente  ce  groupe  après  consonne  à  l'intérieur.  L'équi- 
valence entre  les  positions  A  et  B  est  complète.  La  chute 
de  *-s-  dans  '^s  -{-  occlusive  sonore  (ou  sonante  sauf  r)  est 
en  B  et  C  ancienne,  puisqu'elle  est  antérieure  au  rhota- 
cisme  ;  de  même  la  chute  de  *s-  initiale  devant  sonore  est 
si  ancienne  qu'aucun  exemple  de  ce  groupe  n'est  attesté. 
On  peut  encore  préciser  :  paxillus  vient  de  *pacsldlos  ;  par 
conséquent  le  groupe  -asl-  subsistait  encore  intact,  lorsque 
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s'est  produit   le   changement   de  -cslô-  en  -xil-  en  syllabe 
non  finale. 

2*^.  *-«/-  après  g,  d,  w. 
Ces  groupes  donnent  j  en  AB  et  jj  en  C. 

C:   *^«/,  *J«/,  "^wy  entre  voyelles. 

Comme  ici  le  résultat  est  admis,  je  cite  seulement 
quelques  étymologies  vraisemblables.  Comme,  à  cause 
de  pessimus,  on  explique  pejor  =  pëjjor  par  '^pëd-yôs^  je  rap- 
proche pejor  de  Tcebà  préposition  «derrière,  en  arrière»  :  ce 
qui  est  en  arrière  par  comparaison  à  autre  chose  est  en 
retard,  en  désavantage  et  moins  bon;  pejor  peut  donc  être 
tiré  d'une  préposition  comme  beaucoup  d'autres  compara- 
tifs, p.  ex.  deterior.  Cette  prép.  irebd  se  retrouve  encore 
peut-être  dans: 

pëjëro  «faire  un  faux  serment»  <a'^pëd -\- jêsô  ou  -jërù 
qui  signifie  étymologiquement  «rejeter  [la  vérité]  en  ar- 
rière par  un  serment»  ;  en  composition  lueià,  synonyme 
de  TTebd,  signifie  aussi  «changer,  renverser»:  |ueTaTi6ri)Lii, 
juexapaivu),  etc.  On  prend  d'habitude  pejero  pour  une 
variante  de  perjero;  mais  *-r?/-  ne  devient  jamais  -j-:  pàrio 
<^  "^pàryô .  Une  dissimilation  aurait  été  sans  doute  impos- 
sible dans  per-^  où  l'on  aurait  trop  bien  reconnu  le  pré- 
verbe per-  de  perire,  perdere.  —  La  valeur  du  second  élé- 
ment de  pejero  est  obscure. 

Le  groupe  *-^t'^/-  donne  -jj-  :  dius  <^  '-^-dijjos  <1  '^'dïw-yôs. 
—  Gâjus  prononcé  Gâjjus  <C  *gâv(ï)-yos.   —  Etc. 

Après  -û'  on  a  le  même  résultat:  -ûvjûs  donne  -njus 
prononcé  -ujjus.  Solmsen,  Stud.  zur  lai.  Lautgesch.  159, 
croit  que  dans  ce  cas  le  -v-  disparaît  à  cause  de  -u- 
précédent;  les  exemples  cités  plus  haut  montrent  que 
la  condition  déterminante  est  '■'-wy-.  La  prononciation 
ordinaire  était  -iwïûs\  mais  aussi  par  exception  on  pro- 
nonçait -uvjus,  de  là  -ujus  :  flujus  ^  =  Jiuviiis^  flujô  =  jiuvio^ 


^  M.  Niedermann    me   rapelle   que  fltùus  dans   la  Sententîa 
Mlnuciorum  est  comme   fiovîns,  un  simple  artifice  graphique   ilc- 

3* 
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jjluja  =  pluvia  (les  langues  romanes  continuent  souvent 
pluja),  Clujus  ==  Cluvius,  Pacujus  =  Pacuvius;  Igujum  = 
Iguvium,  etc.;  de  même  après  -à-  'ÛKiàioç  =  Octavius, 
Flajus  =  Flavius;  v.  Solmsen  ihid.  p.  200. 

La  formule  -vj-  >  -;;'-  peut  aider  à  résoudre  une 
difficulté  que  présentent  certains  noms  de  lieux  gallo- 
romans.  M.  Meyer-Lûbke,  Betonung  im  Gallischen  p.  18 — 19, 
extrait  des  SUzimgsher,  d.  Akademie  Wien,  Phil.  hist.  KL  vol. 
CXLIII,  cite  Y>ouY  Luxovius  «Luxeuil»  aussi  la  forme  Lus so jus 
CIL  XIIT  5425,  et  il  attribue  la  chute  de  -v-  à  -d-  qui 
précède;  il  voit  dans  ce  fait  une  «gallische,  nicht  latei- 
nische  Eigentûmlichkeit»,  parce  que  quadruvium  donne 
Carouge.  Mais  il  faut  remarquer  que  Luxovius  n'est  pas 
comparable  à  quadruvium,  car  ce  dernier  contient  mani- 
festement via,  qui  n'a  jamais  été  prononcé  %/a  par  les 
Latins.  Au  contraire  Lussojus  peut,  d'après  les  exemples 
précédents,  venir  de  -ovjus  dès  l'époque  latine.  Luxeuil 
se  prononce  luxeu  dans  le  pays,  et  cette  prononciation  ne 
peut  remonter  à  Luxovïûs,  mais  bien  à  Lussojus.  —  De 
TAsieux,  M.  Meyer-Lubke,  ihid.,  dit  encore:  «Ich  kann 
mich  aber  mit  Lexbvios  nicht  einverstanden  erklaren,  da 
'vjos  zu  -ges  hâtte  werden  sollen;  .  .  .  -ieu  ist  der  richtige 
Vertreter  von  g  -\-  j  in  dieser  Gegend».  Si  Lexovïôs  avait 
été  la  prononciation  la  plus  usuelle  jusqu'à  l'époque 
romane,  on  aurait  eu  -ges^  mais  dès  l'époque  gallo-romaine 
Lexovïôs  pouvait  être  prononcé  Lexovjos,  d'où  Jjexojos  qui 
donne  phonétiquement  Lisieux. 

A  ces  deux  noms  de  villes  j'ajoute  Noyon  qui  con- 
tinue '^Nojodunum,  sorti  de  Novjodunum,  prononciation  latine 
possible  de  Novïodunum. 

B.  ■''■gy,  ^dy,  '^wy  à  l'intérieur  après  consonne: 

Il  n'y  a  aucun  exemple  clair  et  sûr. 

suâvior,  brevior  ne  continuent  pas  ^swâdw-yos  etc., 
mais  sont  refaits  sur  suâvis^  hrevis. 

stiné  à  éviter  la  notation  FLVVIVS;  cependant  la  prononciation 
jiluja  est  garantie  par  les  langues  romanes,  et  Flajus  ne  peut 
être  une  simple  graphie. 
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A.  *gy,  *ày,  *ivy  à  l'initiale: 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  "^ivy-  ni  de  *g^-. 

Jupiter  ^  *dyëu-pater. 

jfihar  ^  '^dyu-hhas. 

D'après  ce  qui  précède,  Mrë  ne  peut  continuer  "^ghyësî 
(cf.  Sommer  Hdb.  p.  222),  qui  donnerait  *jere,  mais  bien 
*ghesï. 

2e  Série. 
Dans    les    groupes   suivants   la  pénultième  s'assimile 
ou  ne  s'assimile  pas  en  C,    mais  (s'assimile  et)  tombe  en 
A  et  B: 

*<lr;  et  peut- être  occlusive  +  nasale; 
tous  ces  groupes  commencent  la  syllabe;  la  première  con- 
sonne s'y  trouve  donc  en  position  forte. 

Dans  les  groupes  suivants  la  syllabe  commence  avec 
la  dernière  consonne;  la  pénultième  y  est  donc  en  position 
faible  : 

occlusive  +  nasale  (?); 

occlusive  -|-  s; 

occlusive  +  occlusive. 

C.  "^ml,  '-^lû  entre  voyelles: 

Dans  exemplum  '^ml  donne  -mpl-;  mais  ce  résultat 
n'est  pas  phonétique  :  exem-tum  est  devenu  non  "^exentum 
mais  exemptum,  parce  que  m  a  été  maintenue  par  eximo 
exemi.  Pour  la  même  raison  "^'exem-lom  a  maintenu  *-ml-, 
puis  '■^•-ml-  y  est  devenu  -mpl-  d'après  exemptum.  Si  une 
occlusive  buccale  s'était  insérée  phonétiquement  entre  m 
et  l  par  suite  du  relèvement  prématuré  du  voile  du  palais, 
il  serait  surprenant  que  cette  occlusive  buccale,  simple 
tranche  de  m,  ne  fût  pas  accompagnée  de  vibrations 
vocales  ;  cf.  en  français  comble,  en  grec  àjupXuç  <Ci  "'àm-lïls, 
en  espagnol  nn  ^  'nd,  mm  ^  m/>,  Il  ^  Id^  Meillet  MSL. 
XIII,  26. 
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Ampla  «anse»  et  l'adjectif  amplus  sont  trop  obscurs 
pour  servir  à  une  démonstration.  Le  rapprochement  avec 
ansa,  expliqué  par  *amsa,  est  hypothétique. 

Quant  à  templum,  le  rapprochement  avec  Té)Lievoç  pa- 
raît d'abord  séduisant.  Mais  si  la  forme  primitive  était 
Hem-lôm,  le  p  serait  seulement  une  consonne  de  glisse- 
ment: "^temlom  donnerait  d'abord  "^tem-mlom  {m  longue), 
et  l'initiale  de  S3^11abe  ml,  insolite  en  latin,  se  serait 
changée  en  pî;  mais  cette  hypothèse  expliquerait  diffi- 
cilement la  forme  extempulo  (Plante),  où  u  s'intercale 
comme  entre  pi  primitif.  Rien  n'empêche  donc  de  poser 
Hemp-lÔm  «espace  étendu»  :  lit.  tempiù  «je  tends  en  tirant», 
etc.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  templum,  mot  de  la 
science  augurale,  soit  emprunté. 

Simpulum  ou  simplum  n'existe  pas,  voir  Brinkmann 
Archiv  f.  laf.  Lexik.  XV  139  et  suiv. 

Il  n'y  a  donc  aucune  étymologie  claire  qui  établisse 
la  formule  *-mZ-  >  -mpl-.  Si  elle  était  exacte,  on  s'atten- 
drait à  rencontrer  quelques  exemples  de  ce  résultat  en 
composition;  or  jamais  un  mot  tel  que  conloco  ne  paraît 
sous  la  forme  "^comploco. 

Lorsque  dans  un  composé  com  est  placé  devant  /,  il 
devient  con-  ou  col-  :  conloco  ou  colloco,  même  colliquiae, 
dont  l'étymologie  n'est  pas  immédiatement  claire.  Il 
semble  donc  que  le  traitement  phonétique  de  *-m^  est 
-ni-  >  -II. 

Un  exemple  à  peu  près  sûr  est  sêlïbra  <Z  '''sëmï-lïbra 
d'où  sêm-lïhra  ^  '*sëllibra.  Il  a  été  contesté.  M.  Brugmann, 
Grundriss  V  859,  explique  sëlïhra  comme  une  formation 
analogique  calquée  sur  sëmodius  <Z  "^'sémi-modius.  Mais 
se-  de  sëtnodius  avait  trop  peu  d'importance  pour  être  trans- 
porté hors  de  son  domaine,  et  aucun  lien  spécial  ne  rat- 
tache sëlibra  à  sëmodius;  se-  se  trouve  encore  dans  sesqui- 
et  sestertius,  mais  le  sens  ne  les  rapproche  pas  de  sëlibra. 
Selon  M.  Brugmann  encore,  v.  Walde  Et.  Wb},  sélibra 
s'explique  par  '■^•sîmïs-lïbra  ^  '^sëmsMjra  ^>  ^sëslïbra.  Mais 
*sëmïs-lïbra   est    contredit   par   sembella  <C  "^'sêmî-lîbella,    où 
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*sémis-  est  évidemment  impossible;  or,  semhella  est  le  di- 
minutif de  sëlïbra. 

ellum  <C  "^em-'llum  présente  aussi  un  résultat  qui 
s'accorde  bien  avec  le  précédent;  em-illum  porte  l'accent 
sur  em;  la  voyelle  pénultième  tombe  de  manière  à  éviter 
l'accentuation    \L  —  ^=^, 

Quant  à  *-nl-  primitif,  il  donne  -II-:  ûllus  <C*oindlos 
^  *oinlos.  —  corôlla  <^  "^corônla  <C  *corondla. 

B.  *m/,  *nl  à  l'intérieur  après  consonne: 

Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  *nl  primitif  après  con- 
sonne. L' Et.  Wb.  de  M.  Walde  explique  vallus  par  *vamilos 
<C  *vannôlos  diminutif  de  vannus.  Mais  cette  explication 
suppose  que  l'on  a  fait  ou  refait  un  diminutif  à  vannus^ 
alors  que  cette  dernière  forme  avait  déjà  remplacé  '^vat- 
nos,   et  que  le  groupe  ni  n'y  est  pas  ancien. 

Le  groupe  *m/  se  trouve  dans: 

armilla  <^  '^arm-lôla,  cf.  armus;  et  dans  màmilla  <C 
*mamm-lÔla]  en  ce  dernier  mot,  qu'on  ait  prononcé  m 
longue  ou  brève^  la  coupe  syllabique  se  montre  également 
bien.  Ces  deux  exemples  s'accordent  à  montrer  avec  évi- 
dence qu'en  latin  *-wZ-  après  consonne  était  initiale  de  syl- 
labe, cf.  en  allemand  moderne  harmlos  prononcé  de  telle 
sorte  que  la  détente  de  m  commence  la  dernière  syllabe. 
Dans  armilla  et  màmilla,  la  détente  de  m  commence  la 
syllabe;  il  en  était  de  même  dans  "^armlôla  et  "^mammlôla, 
car  -lola  ne  devient  -illa  qu'après  une  consonne  initiale  de 
syllabe. 

Les  deux  mots  cités  ont  une  forme  qui  ne  peut  être  indo- 
européenne, mais  qui  s'explique  par  les  lois  de  la  langue  la- 
tine concernant  la  chute  d'une  brève  en  certains  cas  devant 
-lôlÔ-.  Cependant  il  est  vraisemblable  d'admettre  que  la 
syllabation  d'^^'anyilôla  eût  été  aussi  de  règle  dans  un  mot 
indo-européen    contenant  deux    sonantes    après   consonne. 

Dans  V  Introduction  à  l'ét.  comp.  des  L  i.-e.  3®  éd 
p.  114,  M.  Meillet  examine  le  cas  général:  (brève  -|-) 
cons.  -\-  sonante  -|-  sonante  -|-  voyelle,  dont  '-^armlôlâ  serait 
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un  cas,  puisque  -r-  y  est  nécessairement  consonne,  et  il 
pose  la  règle  générale  :  la  première  sonante  devient  voyelle 
et  la  seconde  devient  consonne.  Comme  exemples  il  donne  : 
a)  en  syllabe  intérieure  après  brève:  skr.  (accus.)  catûrah 
«quatre»,  lit.  (nomin.)  keturl,  et  il  considère  comme  altéré 
skr.  pitriyak,  gr.  iràrpioç,  car  d'après  la  règle  on  atten- 
drait *p9tryÔs\  —  p)  en  syllabe  initiale:  kuvoç,  Ai/oç, 
-Xi)noç  et  leurs  correspondants  dans  les  langues  congénères. 
Ces  exemples  montrent  que,  selon  M.  Meillet,  la  position 
à  l'initiale  et  celle  après  voyelle  intérieure  sont  équi- 
valentes pour  le  groupe  :  cons.  -\-  deux  sonantes  -f-  voyelle, 
quelles  que  soient  les  sonantes.  Les  difficultés  viennent, 
je  pense,  de  ce  que  le  groupe  (cons.  +  deux  sonantes 
-)-  voyelle)  placé  à  l'initiale  de  mot  ne  correspond  pas  à 
ce  même  groupe  à  l'intérieur  après  voyelle.  Le  traite- 
ment de  Kuvôç,  selon  notre  théorie,  ne  prouve  donc  rien 
pour  celui  du  prototype  de  irarpioç  en  indoeuropéen. 

De  plus  à  skr.  catûrah,  lit.  keturï  s'opposent  Teipu)- 
Kovia,  quadrans^  où  après  consonne  intérieure  %'?*  devient 
r  sans  vocalisation  de*t(;;  et  ce  résultat  est  confirmé  par 
pîZ;a  et  radix^  où  à  l'initiale  "^'wr  donne  r-  devant  voyelle. 
On  peut  encore  comparer  i.-e.  *mZ  *mr,  qui  à  l'initiale 
de  mot  ne  donnent  pas  lieu  non  plus  à  une  vocalisation 
de  la  première  sonante:  ppoTÔç,  pXibaKUJ,  fremo.  Il  est 
vrai  qu'entre  %t-  et  consonne  intérieure  -\-  '■^'wr  il  n'y  a 
pas  équivalence  parfaite  :  '^w  est  initiale  de  syllabe  seule- 
ment dans  *wr-  et  non  dans  l'autre  position. 

Il  semble  donc  légitime  de  considérer  quadrans  et  le- 
rpoiKOVia  comme  de  bons  exemples  montrant  le  traitement 
phonétique  indoeuropéen  de:  cons.  intérieure  -|-  deux  so- 
nantes -|-  voyelle. 

Il  n'y  a  sans  doute  en  B,  c.-à-d.  en  syllabe  inté- 
rieure après  consonne,  aucun  exemple  i.-e.  de  *m^,  *mr 
en  grec  ni  en  latin,  de  sorte  que  la  comparaison,  facile 
pour  'hvr,  est  ici  impossible.  Le  traitement  de  lat.  ar- 
milla  <^  '*armldla  prouve  sans  doute  que  le  groupe  ml 
commence  la  syllabe,   mais  ne  prouve  pas  que  mlÔ  placé 
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à  l'initiale  de  mot  donnerait  aussi  mil^  car  le  traitement 
1d  >  il  est  particulier  aux  syllabes  intérieures.  Si  *mld 
était  resté  après  consonne  intérieure,  il  aurait  donné  pro- 
bablement le  même  résultat  que  '^mld  après  voyelle  in- 
térieure c-k-d, '^■-llô-'^ -lÔ-. 

A:  *ml,  *nl  à  l'initiale  de  mot. 

Ce  qui  précède  nous  a  conduit  à  poser  comme  pro- 
bable ml'^  W^  l  en  B,  et  selon  notre  théorie  le  même  ré- 
sultat doit  être  attendu  en  A.  Mais  je  ne  connais  aucune 
étymologie  sûre  qui  puisse  établir  ce  traitement. 

En  tout  cas  il  n'est  pas  possible  de  démontrer  les 
formules  ordinairement  admises  :  *m/-  >  fl-  ou  pi-. 

En  faveur  de  '^ml-'^fl-  on  cite:  flaccus  «mou,  flas- 
que», que  l'on  rapproche  de  dorien  pX^H,  gén.  pXâKÔç 
«mou,  indolent,  paresseux,  lâche,  sot»,  en  posant  *mlâ-kds 
avec  le  radical  de  skr.  mlayati  «se  relâcher,  se  flétrir, 
devenir  mou».  Ce  rapprochement  ne  s'impose  pas:  le 
sens  n'est  que  vaguement  semblable,  et  flaccus  n'est  pas 
formé  comme  pXaH. 

A  priori  la  formule  *mZ-  ^  fi-  est  invraisemblable. 
Sans  doute  *mr-  donne  /r-;  mais  *-mr-  donne  -hr-  <^'^br, 
et  ainsi  *Mr-  ^  fr-  en  est  le  correspondant  naturel.  Or 
on  n'a  jamais  prétendu  que  *-m?-  entre  voyelles  donne 
*-bl'.  On  ne  peut  conclure  du  traitement  d'un  groupe 
terminé  en  r  à  celui  d'un  groupe  terminé  en  l:  "^çr-  donne 
fr-,  -hr-,  mais  'Hl-  ^  ^,  -1-. 

M.  Sommer,  Hdb.  234,  considère  comme  plus  probable 
la  formule  *m^  ^  pi-.     Et  il  cite  : 

plumbum  <C  "^mlumh-  à  cause  de  gr.  jUÔXupboç.  Mais 
plumbum  est  emprunté  à  une  langue  et  sous  une  forme 
inconnues. 

plëctere  <i  *mlêJd'  parent  de  mulcare  <C  "^'mlk-.  Mais  il 
est  plus  conforme  au  sens  de  rapprocher  lit.  plékiu  plékti 
«frapper,  battre».  De  plëctere  je  rapproche  siq^plîcium 
qui  désigne  tout  châtiment  corporel  et  surtout  la  peine 
capitale,    mais   non   une   peine   pécuniaire    comme   multa. 
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Ce  siippliciiim<^*-pl9k-  (degré  zéro  de  *plëk-)  serait  différent 
de  sîippUcium  «supplication».  Cette  solution  me  paraît 
bien  plus  simple  que  les  combinaisons  sémantiques  de 
M.  Heinze,  Ârch.  /.  lat.  Lexik.  XV  p.  89 — 105:  «Gebet; 
die  einem  Verletzten  freiwillig  mit  der  Bitte  um  Ver- 
sôhnung  angetragene  BuOe  ;  ZwangsbuCe,  Strafe  ;  Todes- 
strafe». 

Sur  plâcare,  voir  Walde  Et.  Wh} 

2^  Hl,  Hl 

Par  assimilation  ces  groupes  deviennent  Hl^  puis  l  en 
A  et  B. 

C  :  Hl,  ^dl  entre  voyelles  à  l'intérieur. 

La  formule  "^-dl-  ^  -II-  est  clairement  établie  :  râlluni 
<C  "^râd-lom.  —  sella  <^  '-sed-lâ.  —  caeluni  «ciseau  du  gra- 
veur», cf.  caedere.  —  pelluviae  «bassin  pour  laver  les  pieds» 
<^  *pëd-ldv-.  —  Etc. 

La  formule  *-^Z-  >  -cl-  est  évidente  dans  des  cas  tels  que 
pôclum  =  skr.  pdtram.  Cette  évolution  paraît  très  ancienne, 
car  à  lat.  piaclum  correspond  ombr.  pihaclu. 

B)  Hl,  *dl  après  consonne  à  l'intérieur. 

L'assimilation  '■^•dl  ^  II,  étant  de  règle  entre  voyelles, 
doit  se  produire  à  plus  forte  raison  après  consonne  in- 
térieure.    Mais  je  n'en  connais  aucun  exemple. 

malus  pourrait  continuer  ^'magd-lôs  «mât»,  mais  on 
ne  voit  pas  quel  sens  aurait  le  suffixe. 

Le  groupe  *//  se  présente  en  B  seulement  après  s. 
Comme  il  commence  ici  la  syllabe  après  consonne,  il  est 
dans  une  position  plus  forte  qu'entre  voyelles:  cf.  en 
français  vieil  <C  vëclum,  mais  cercle  <^  cîrculum  et  clair  <^ 
cîarum.  Par  assimilation  le  groupe  *tl  devient  Hl  ^  l, 
formule  attestée  par  les  mots  suivants: 

hïlis  doit  être  rapproché  de  corn,  bistel,  gall.  bustl,  bret. 
bestl  «bilis»;  il  est  donc  naturel  de  poser  non  '■^'bislis,  mais 
%istlis.  M.  Pedersen,  Vergl.  Gramm.  d.  kelt.  Spr.  I  84, 
pose  aussi  pour  le  celtique  un  groupe  ancien  "^-stl-  (réfé- 
rence que  m'a  communiquée  M.  Vendryes). 
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pîluni  «pilon  de  mortier»  est  évidemment  le  primitif  dont 
pistillum  «petit  mortier»  est  un  diminutif;  séparer ^ï/mm  de 
pistïllum  ne  serait  légitime  que  si  des  raisons  très  fortes  l'exi- 
geaient. M.  Niedermann  admet  ^-sf/^^^-sc/-,  ei.I.F.  XV,  113, 
séparant  pistillum  de  pïlum,  pose  pistillum  <C  *pïnstrÔ-lom 
diminutif  d'un  *pistrum  <C  *pinstrom  qui  serait  à  '^pinslom  > 
pïlum  dans  le  même  rapport  que  râstrum  <C  '^râd-trom  est 
à  râllum  <C  *râd-lom;  mais  d'abord  '^pistrum  n'est  pas 
attesté,  tandis  que  râstrum  l'est;  puis  et  surtout  il  est 
impossible  d'expliquer  pistillum  par  *pinstrÔlom^  car  ce- 
lui-ci donnerait  *pistellum,  cf.  castellum,  etc.  ;  transtil- 
lum,  diminutif  de  transtrum,  ne  prouve  pas  le  contraire, 
car  *transtrd-lom  était  très  exposé  à  être  dissimilé  en 
HranstlÔlom^  parce  que,  si  le  groupe  -lÔlô-  était  fréquent, 
tr-tr-  ne  l'était  pas.  En  tout  cas  je  ne  connais  aucun 
exemple  qui  autorise  à  poser  -trôlôm  ^  -tillum  au  lieu 
de  'tellum.  Si  donc  rien  n'appuie  l'étymon  *pinstrdlÔm,  il 
reste  que  pistillum  continue  ^phistlÔlÔm  et  que  pïlum  con- 
tinue *pins-tldm. 

Pistillum,  transtillum  montrent  que  -stlo-  a  un  traite- 
ment spécial  en  syllabe  non  finale. 

A:  '^tl,  *dl  à  l'initiale  de  mot. 

lâtus  «large»  <C  '"^stlâtos,    cf.  v.  si.  steljq  «étendre». 

latus,  participe  de  tollo  <C  *tlâtos,  tXstôç. 

lÔcus  <Z  vieux  latin  stlocus. 

Us  <i  vieux  latin  stlïs. 

Ces  quatre  exemples  me  paraissent  sûrs.  Il  serait 
arbitraire  d'admettre  que  les  deux  premiers  sont  le  produit 
d'une  dissimilation,  alors  que  trltus  iractus  ne  sont  pas 
dissimilés;  aussi  longtemps  que  le  participe  de  tollo  était 
prononcé  Hlâtos,  sa  parenté  avec  tollo  était  aussi  évidente 
que  celle  de  tritus  avec  tero. 

Mais  si  Hlâtos  est  devenu  Hlcitos  ^  làtus,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  admettre  un  autre  traite- 
ment   pour    '^stl-.      A     cause     de    la     graphie    sclitibus^ 

*  Sclitihus  peut  être  une  défoi-mation  récente  de  la  forme 
archaïeante  stlitibus.     Communication  de  M.  Vendryt-8. 
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qu'on  trouve  parfois  dans  les  inscriptions,  certains  pensent 
que  stlis  est  devenu  '^sclïs  phonétiquement,  mais  qu'en 
même  temps  stlïtis  a  donné  par  dissimilation  slîfis,  d'où 
lïtis  qui  a  servi  à  forger  un  nominatif  Us,  de  telle  sorte 
qu'on  aurait  non  deux  graphies,  mais  deux  paradigmes: 
*sclïs  *sclUis  .  .  .  d'où  sclUihus,  et  lis  lUis\  de  même  stîocus 
serait  devenu  '^sclôcus  d'où  '^slocus  par  dissimilation.  Mais 
sans  appuyer  sur  la  complication  de  cette  hypothèse,  il 
faut  remarquer  que  la  dissimilation  '^sd-c-  >  *sl-c-  n'est 
pas  vraisemblable,  car  dans  sd-  le  c  est  initial  de  syllabe 
et  appuyé;  cf.  doaca,  un  mot  isolé;  la  même  difficulté  se 
retrouvé  dans  *stl4  ]>>  sl-t,  car  dans  '^stl-  le  groupe  *tl  est 
aussi  initial  de  syllabe  et  appuyé,  par  conséquent  en 
position  plus  forte  que  le  second  f.  On  ne  peut  objecter 
des  exemples  de  dissimilation  tels  que  Cparôç  <^  (Tiparôç, 
obsetrix  <C  obsteirix,  car  dans  ces  mots  (sauf  au  nomin.  sg. 
d'obstetrix)  le  second  t  commence  la  syllabe  accentuée,  ce 
qui  lui  donne  une  valeur  spéciale. 

Notre  théorie  exige  stl-  ^  '-^'sll-  >>  si-  >  1-.  Or  cette 
série  s'accorde  avec  les  formes  attestées:  slîs  est  attesté 
deux  fois  dans  la  lex  repetundarum  (seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  avant  J.  Ch.);  sans  doute  à  cette  date 
slîs  était  déjà  prononcé  Us,  mais  les  textes  officiels  ont 
souvent  des  formes  un  peu  archaïques;  la  forme  la  plus 
ancienne  s'est  conservée  dans  le  titre  decemviri  stlitibus 
judicandis  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  ancien  de  stl-  ^ 
sd-.  Le  mot  sdoppus  à  côté  de  stloppus  est  une  onoma- 
topée et  donc  ne  prouve  rien  ;  stlembus  chez  Lucilius  parait 
emprunté,  à  cause  de  e  devant  mb  (Walde,  M.  Wb.^)\ 
quant  à  stlatta,  s'il  est  identique  à  lâtus  «large»,  pourquoi 
stl-  est-il  conservé  dans  Tun  et  non  dans  l'autre  ?  Faut-il 
voir  dans  stlatta  une  graphie  archaïque,  qui  aurait  donné 
lieu  à  une  prononciation  calquée  sur  l'écriture'?  ou  stlatta 
est-il  emprunté  à  un  dialecte  inconnu,  comme  tant  de 
mots  techniques?  Les  données  positives  me  semblent 
tro])  insuffisantes  pour  autoriser  une  affirmation.  Enfin 
andare  <C  antlare  a  été  emprunté  du  gr.  àvTXéiu  à  un  mo- 
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ment  où  le  groupe  tl  était  déjà  éliminé  des  mots  pro- 
prement latins;  le  groupe  étranger  tl  y  a  été  remplacé 
par  cl,  qui  est  ordinaire. 

Du  groupe  *<i?-  il  n'y  a  pas  d'exemple  clair. 

En  somme  la  vraisemblance  reste  en  faveur  de  notre 
théorie  :  la  position  A  =  la  position  B. 

30.  ""dr. 

Dans  ce  groupe  ^d,  initiale  de  syllabe,  est  en  position 
forte.  Il  semble  qu'il  s'assimile  à  r,  et  qu'on  ait  *t/r  ^ 
-rr-  en  C,  r  en  A  et  B  :  aucun  mot  d'origine  latine  ne 
commence  par  ^dr--^  aucun  ne  présente  *-r7r-  après  consonne 
intérieure.  En  effet  drauciis  est  emprunté;  drino^  drensare, 
Drusus  sont  considérés  comme  des  mots  celtiques;  driingus 
est  emprunté  au  germanique;  drindrare  et  didintrire  (leçon 
peu  assurée)  sont  des  onomatopées  et  peuvent  être  em- 
pruntés comme  drensare,  v.  Walde,  Et.  Wh}. 

C.  *(/r  entre  voyelles: 

arrectus,  arridere,  etc.,  prouvent  seulement  pour  l'époque 
où  ces  composés  sont  devenus  stables. 

Le  groupe  -dr-  reste  quand  il  continue  "^-twr-  :  qua- 
dîYlginta  <^  ^quàtivrâ-  ;  mais  ici  dr  <^  "^twr  n'est  peut-être 
pas  très  ancien.  On  n'en  peut  rien  conclure  relativement 
à  i.-e.  *6?r. 

B.  *-tfr-  à  l'intérieur  après  consonne: 

Si  *-6?r-  donne  -rr-  entre  voyelles,  il  doit  donner 
•rr-  ^  r-  en  B,  car,  selon  notre  théorie,  une  assimilation 
en  C  se  produit  régulièrement  en  A  et  B  dans  le  même 
groupe.  Mais  je  ne  connais  aucun  mot  qui  présente  en 
B  le  groupe  dr. 

A.  *^r  à  l'initiale  de  mot  : 

Le  traitement  *</r-  ^  r-  a  déjà  été  admis  par  Corssen, 
ÏJher  Aussprache,  Vokal.  u.  Betonung  der  lat.  Spr.  1^,  210, 
et  Beitr.  z.  it(d.  Sprachkunde  142,  et  fondé  sur  racemus^ 
rorarius^  ruere,  ruina.  Cependant  aucune  de  ces  étymo- 
logies  ne  peut  servir  de  preuve,  et  je  n'en  vois  pas  d'autre 
qui  soit  évidente. 
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S'il  n'y  a  pas  d'étymologie  sûre  en  faveur  de  *dr  > 
rr,  on  peut  faire  valoir  en  sa  faveur  l'analogie  des  groupes 
"^gr,  "^hr:  dans  ces  groupes  "^r  n'a  jamais  assourdi  l'occlu- 
sive précédente;  il  est  donc  probable  que  d  de  *^r  est  resté 
ou  s'est  assimilé  à  r.  Seules  les  aspirées  sonores  donnent 
des  spirantes  sourdes  devant  r  à  l'initiale  de  mot,  comme 
d'ailleurs  devant  n'importe  quelle  voyelle.  De  plus  ^-twr- 
devient  -dr-  dans  quadraginta,  quadrans\  ce  traitement 
serait  étrange,  si  *^r  devenait  tr. 

Cependant  M.  Thurneysen,  K.  Z.  XXXIl,  p.  562,  a 
proposé  cette  dernière  formule  "^dr  ^  tr  en  C  et  en  B. 
En  sa  faveur  on  a  présenté  les  hypothèses  étymologiques 
suivantes  : 

pàtrâre,  dérivé  d'un  "^pàdrô-  «fassend»,  et  parent  de 
l'ail,  mod.  fassen  (Walde,  Et.  Wh}).  Mais  impëtrare 
signifie  surtout  «obtenir  par  prières»;  le  sens  est  loin  de 
coïncider. 

taeter  «repoussant,  affreux»  <C  Haid-rôs^  parent  de 
taedet  «cela  me  répugne».  Mais  la  ressemblance  du  sens 
reste  un  peu  vague. 

ûtris  <^  *ûdris,  parent  de  gr.  ubpîa  «cruche  à  eau». 
Mais  ce  rapprochement  n'a  pas  l'évidence  nécessaire  à  une 
preuve;  il  est  possible  qu  utris  soit  un  mot  emprunté; 
en  grec  àcTKÔç  est  aussi  un  mot  obscur,  de  même  en  latin 
lûra  «ouverture  de  l'ouvre». 

rëtrô  <C  "^rëd-ërô  ^  "^rëdrô.  Mais  rétro  est  formé  comme 
ul-trô,  ci-trô,  in-trô,  etc.  ;  le  radical  est  donc  rë-,  plutôt  que 
red-,  et  peu  importe  que  re-  soit  primitif  ou  sorti  de  red-. 
Un  "^red-tro  primitif  donnerait  "^restrô;  mais,  moins  ancien, 
"^red'trô  donnerait  "^rettrô. 

mintrio,  selon  M.  Niederraann,  Mélanges  de  Saussure 
p.  52,  note  2,  serait  un  doublet  de  minurire,  devenu  par  syn- 
cope *mim'ïre,  puis  "^mindrïre  >  mintrïre.  Mais  ce  mot,  étant 
une  onomatopée,  peut  avoir  deux  formes  indépendantes  ; 
la  syncope  minû-  ^  min-  serait  possible  seulement  si  mi- 
était  long;  enfin  la  formule  -nr-  <C  -ndr-,  quoique  vrai- 
semblable, n'est  pas  établie  en  latin. 
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amptruà  «sauter  en  dansant»  (chant  des  Saliens)  est 
parfois  expliqué  par  andruo.  Mais  l'origine  et  l'orthographe 
de  ce  mot  sont  obscures.  M.  Walde,  Et.  Wb.^,  propose  de 
le  rapprocher  de  truant  «moventur»  et  de  trua. 

trïquëtrus  «qui  a  trois  angles»  <C  "^tri-quàdroSy  parent 
de  vha.  hwaz  «coupant,  scharf».  Il  n'y  a  qu'une  vague 
ressemblance  de  sens,  et  la  racine  '^Ic'^ëd-  ne  paraît  pas 
se  rencontrer  en  latin. 

Casentera  «Cassandra»,  Alixentrom  «Alexandrum»,  à 
Préneste  sont  des  formes  influencées  par  l'étrusque. 

citrus  et  Kébpoç  peuvent  tous  deux  être  empruntés 
directement  à  une  langue  inconnue,  citrus  n'a  pas  le 
vocalisme  de  Kébpoç.  Et  quand  même  citrus  serait  em- 
prunté de  Kébpoç,  il  pourrait  avoir  passé  par  une  langue 
intermédiaire;  ou  encore  on  aurait  pu  remplacer  -5p-  par 
-tr-  pour  éviter  le  groupe  inusité  -dr-. 

Ainsi  aucune  de  ces  étymologies  n'est  certaine.  Ce 
sont  seulement  de  ces  «rapprochements  plus  ou  moins 
plausibles»,  qui  ne  sauraient  rien  prouver.  En  somme 
le  traitement  de  dr  en  A  B  C  demeure  incertain. 

4^.  Explosive  +  nasale. 

L'explosive  s'assimile  en  C;  elle  s'assimile,  puis  dis- 
paraît en  A  et  B  en  vertu  de  la  loi  de  la  simplification 
d'une  consonne  double  après  une  consonne:  ce  qui  montre 
encore  que  l'initiale  est  traitée  comme  si  elle  était  à  l'in- 
térieur précédée  d'une  consonne, 
a)  Dentale  ■]-  m,  n^  mm,  nn  en  C,  m,  n  en  A  B. 

C.  Le  groupe  est  entre  voyelles  à  l'intérieur: 

caementum  <^  "^caed-mentmn  {-mm-  ^  -m-  après  diph- 
tongue), qui  peut  aussi  continuer  '^caed-smentom. 

mamma  <]  '^mâdmà  est  de  même  incertain- 

pimia  <C  "^pït-na:  lit.  spitnà  «Dorn  der  Schnalle». 

penna  <C.  ^pët-na:  v.  gall.  etn  «oiseau»  ;  la  forme  pesnas, 
que  Festus  attribue  au  vieux  latin,  est  mal  attestée,  cf. 
Brugmann  Grimdriss  II  1^,  p.  2G1. 

minus  <^  "^àtnos:  got.  a])u. 
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B:  Le  groupe  est  à  l'intérieur  après  consonne: 

pômerium  <^  ^post-moiriom. 

ornare  <^  "^ordnâsï  :  ordo,  gén .  "^ordn-ës  ;  cf.  caro,  carnis. 

en  «est-ce  ainsi?»,  particule  qui  introduit  des  pro- 
positions interrogatives,  <^  "^est-ne. 

pône  «derrière»  <y  post-ne. 

Dans  ceux  des  exemples  précédents  qui  contiennent 
-s-  -j-  dentale  ~\-  nasale,  la  dentale  s'assimile  d'abord  à  la 
nasale;  puis  -s-  devant  la  nasale  tombe,  en  allongeant, 
selon  la  règle,  la  voyelle  précédente. 

A.  Le  groupe  est  à  l'initiale  de  mot: 

nux  continue  "^dnuk-,  s'il  correspond  par  métathèse  à 
ags.  hnuta,  vha.  (h)nuz  «noix»,  moyen-irl.  cnu^  v.  Walde, 
EL  Wb.\ 

p)  Labiale  +  nasale. 

Labiale  -|-  m,  n  donne  mm,  mn  en  C,  et  m  (n^)  en 
B  (et  A?). 

C.  Le  groupe  est  entre  voyelles  à  l'intérieur: 

siimmus  <^  "^sup-moSy  cf.  superior. 

somnus  <^  "^sivëp-nos  ou  "^-sîvop-nos^  cf.  arm.  khun.  — 
scamnum,    cf.  scahellum. 

B.  Le  groupe  est  après  consonne  à  l'intérieur  : 
sarmentum^    cf.  sarpere.    —    dëcermina,  cf.  carpere.  — 

pulmentum,  cf.  puîpa. 

A.  Le  groupe  labiale  -|-  nasale  est  à  l'initiale  de  mot: 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  latin  où  l'on  puisse  discerner 
la  continuation  de  i.-e.  *^m-,    *pw-,   etc.;    et  le  latin  his- 
torique ne  présente    aucun   mot  qui  commence  par  *^m-, 
*pi-,  etc. 

Le  résultat  est  donc  ici  que  la  règle  de  l'équivalence 
entre  A  et  B  n'est  ni  confirmée  ni  infirmée. 

y)  Gutturale  +  nasale. 

Dans  ce  groupe  la  gutturale  devient  gutturale  nasale 
en  C;  en  A  et  B  le  groupe  entier  donne  m  (n):  la  guttu- 
rale, complètement  assimilée,  disparait. 

C  :  Gutturale  -j-  nasale  entre  voyelles  à  l'intérieur  : 
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Plusieurs  mots  indiquent  pour  *-,^m-,  ^-km-  le  résultat 
•gm-,  prononcé  -mn-,  et  ce  résultat  semble  confirmé  par  la 
formule  *-^%-,  *-A:?^-  ^  -gvi--,  prononcé  -^îa-,  laquelle  est  sûre. 

agmen  <^  ^ag-men.  Il  est  arbitraire  de  poser  "^agîmen, 
car  dans  cet  étymon  la  syncope  n'aurait  pas  plus  lieu 
que  dans  rëgïmen,  monïmentum^  etc.;  et  le  radical  à'ago^ 
âctus  est  "^ag-. 

De  même  on  a  :  pigmentum,  tegmen,  segmentum,  cf.  secare. 

Cependant  la  formule  :  gutturale  -j-m  ^  -gm-  est  con- 
testée à  cause  de  fiamma.  On  ne  voit  pas  comment  ce 
mot  pourrait  être  séparé  de  flagrare,  cpXéYUJ,  (pXoyiuôç.  Il 
se  peut  que  ce  seul  mot  ait  plus  de  poids  dans  la  question 
que  les  autres  mots  cités  plus  haut,  car  tous  les  autres 
sont  suspects  d'avoir  subi  l'influence  du  radical  des  mots 
apparentés,  tandis  qu'on  ne  voit  pas  facilement  quelle 
analogie  aurait  pu  agir  sur  fiamma. 

Stimulus  et  cumulus  n'ont  pas  *-^m-,  v.  Walde,  Et.Wb.^. 

La  formule  *-^î^-,  '^-hi-  ^  -gn-  repose  sur  plusieurs 
étymologies  claires  : 

dignus  <^  '^dëk-nds,  cf.  dëcet. 

salignus  <C  '^-ïc-nos^  cf.  sàlix  sàlicïs  «saule»  avec  radical 
"^sàlîk-. 

ïlignus  continue  Hlëc-nÔs,  cf.  ïlex. 

pignus  contient  sans  doute  le  suffixe  -nës-,  qui  est 
assez  fréquent  dans  des  mots  désignant  «une  chose  pos- 
sédée» (v.  Meillet,  M.  S.  L.  XV,  p.  256  et  suiv.).  Le 
radical  serait  donc  pig-,  qui  peut  représenter  "^pïk-  de  la 
racine  "^'pëik-  «faire  des  marques»  au  moyen  d'incisions 
ou  de  piqûres,  selon  M.  Meillet  Introd.^,  p.  373.  On  mar- 
quait d'un  signe  l'objet  donné  en  gage  ;  et  pignus  s'emploie 
aussi  pour  désigner  un  signe  en  général: 

Aetna  459  :   Certaque  venturae  praemittit  pignora  flammae. 

Ovide,  Ars  am.  2,378:  Ardet,  et  in  vultu  pignora  mentis 
hahet. 

Phaedr.  5,5  :   Turpemque  aperto  pignore  errorem  prohans, 

B.  Le  groupe  est  à  l'intérieur  après  consonne: 

quernus,  cf.  quercus.  —  urna,  cf.  urceus. 

Juret,  Dominance  et  résistance.  4 
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fulmen,  cf.  fulgur.  —  fulmentum,  cf.  fulcïre.  —  tormen- 
tum,  cf.  torquëre. 

A.  Le  groupe  est  à  l'initiale  de  mot: 

nâtus,  cf.  cognâfus.  —  nôsco,  cf.  cognôsco.  —  iiidare: 
got.  hneiîvan. 

b^.  Explosive  +  s. 

Dans  ce  groupe  s  commence  la  syllabe.  L'explosive 
précédente  est  donc  en  position  faible;  elle  reste  en  C, 
sauf  que  dentale  +  s  >  5S  ;  en  A  et  B  elle  se  réduit  à 
son  élément  implosif,  puis  tombe.  Une  explosive  sonore 
devient  partout  sourde  devant  s  sourde,  qui  est  en  posi- 
tion forte. 

C.  Explosive  -]-  s  entre  voyelles  à  l'intérieur: 

paxillus.  —  capsa.  —  assurgo.  —  Etc. 

B.  Explosive  -f"  s  à  l'intérieur  après  consonne: 
arsï,  pf.  d'ardëre. 

indulsï,  pf.  à'indulgeo.  —  mersï,  pf.  de  mergo.  —  alsi- 
târe,  cf.  aîgeo.  —  ursus:  dpKTOç.  —  Etc. 

amsegetes  <C  "^amb-segetes,  peu  probant,  car  am-  peut 
être  dû  à  l'analogie  de  mots  tels  qu'amputo. 

ipse  continue  is-pse  par  dissimilation,  selon  la  loi  XII 
de  M.  Grammont:  «de  deux  consonnes  séparées  par  une 
occlusive,  l'explosive  dissimile  l'implosive».  Ex.:  fr.  mer- 
credi ]>►  mèkredi.     Dans  ipse  %  est  bref  :  ital.  esso. 

Les  consonnes  antépénultièmes  de  ces  groupes  ne 
résistent  pas  avec  le  même  succès  à  la  restitution  ana- 
logique de  la  consonne  pénultième:  on  dit  régulièrement 
carpsi  carptum,  non  "^carsi  ^cartum,  et  d'autre  part  sparsi, 
non  "^sparxi.  M.  Niedermann,  qui  m'a  rendu  attentif  à 
cette  différence  de  traitement,  estime  que  carpsi  carpfum 
peuvent  être  phonétiques.  Mais  lors  même  qu'on  écar- 
terait l'exemple  donné  ci-dessus  de  *-hs-  ]>>  -s-  après  con- 
sonne, la  formule  parallèle  *-Jcs-  "^  -s-  après  consonne 
rendrait  cette  dernière  très  vraisemblable.  Si  -ps-,  -pt- 
sont  plus  stables  que  -ks-,  -ht-  après  -r-,  c'est  sans  doute 
que  -r-s-,  -r-t-,  groupes  formés  de  dentales,  s'accommo- 
daient mieux  d'une  labiale  que  d'une  gutturale.    Comme  il 
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y  a  une  nasale  gutturale  et  une  nasale  labiale,  on  conçoit 
que  -ps-  et  -ks-  soient  également  restitués  après  une  nasale, 
quand  l'analogie  l'exige.  Quant  à  -l-,  induïsi  s'oppose  à 
sculpsi:  -l-  devant  consonne  est  vélaire  et  donc  ne  gêne 
en  rien  l'articulation  de  la  labiale  -p-,  mais  gêne  l'arti- 
culation de  la  gutturale  qui  doit  se  faire  par  l'occlusion 
de  la  bouche  au  moyen  de  l'application  de  la  langue  à 
un  autre  point  du  palais. 

A.  Explosive  -|-  s  à  l'initiale  de  mot: 

a)  De  labiale  -|-  s  je  ne  vois  aucun  exemple  sûr.  On 
cite  d'habitude  sabulum  <^  "^psàbli-lom,  cf.  MJfjqpoç  et  ipàjUjucç 
<^  "^psàbh-môs  ;  mais  il  est  possible,  comme  M.  Niedermann 
me  l'indique,  que  ijjdjujuoç  soit  un  abrègement  «hypocoris- 
tique»  de  ipàjuaGoç  et  non  la  continuation  de  *ipaqp|UOç  ;  de 
plus  d|ua9oç  montre  que  le  grec  a  connu  aussi  une  forme 


avec  *s-. 


P)  Probablement  serenus,  cf.  gr.  Hripôç. 
y)  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  ts-. 

6^.  Explosive  +  explosive. 

La  pénultième  est  ici  toujours  en  position  faible, 
puisqu'elle  termine  la  syllabe.  En  C  elle  reste,  sauf 
qu'une  dentale  s'assimile  toujours,  et  qu'une  labiale  s'assi- 
mile à  une  gutturale.  En  A  et  B  elle  se  réduit  à  son 
élément  implosif,  puis  tombe.  Partout  une  explosive  de- 
vient sourde  devant  une  explosive  sourde  en  position  forte, 
et  sonore  devant  une  sonore, 

C.  Explosive  -|-  explosive  entre  voyelles  à  l'intérieur  : 

scrïptus.   —  pectus.  —  quicquam.    —  succumho.  —  Etc. 

B.  Explosive  -|-  explosive  à  l'intérieur  après  consonne  : 

a)  Explosive  -|-  gutturale  :  anculus  <C  '^amb-k'^ôlds.  — 
anceps.  —  ancile.   —  ancaesa.  —  corculum^  cf.  cor,  cordis. 

P)  Explosive  -|- dentale:  l^.fartim,  cî.fardo.  — fertum 
<^ferctum.  —  mertâre,  cf.  mergere.  —  fultum,  cf.  fulcïre. 
—  quïntus,  cf.  quïnque.  —  Etc. 

2^.  Le  groupe  -pt-  après  r,  l,  m  se  rencontre  dans 
des  participes:    carptus^  smlphis^  où  l'analogie  a  pu   jouer 

4* 
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un  rôle;  -mpt-  se  rencontre  en  outre  dans  les  mots 
suivants  : 

amteryninï  <C  amp-terminï,  Paul.  Fest.  Thewrewk  13. 

lanterna^  formé  de  \a)U7TTr|p  avec  le  suffixe  -na  de 
lucerna. 

temptâre,  à  côté  de  tentâre^  a  été  conservé  sans  doute 
sous  l'influence  d'un  "^tempère  qui  a  pu  disparaître  après 
l'action  de  la  loi  ^^mpt  ^  nt,  v.  Sommer,  Hdb.  p.  267. 
Après  m  le  groupe  pt  se  trouve  dans  la  position  la  plus 
favorable  à  son  maintien  :  un  p  s'intercale  entre  m  et  ^ 
dès  que  le  voile  du  palais  se  relève  trop  tôt  pendant  la 
prononciation  de  m  :  exemptum  <r  ex-em-tom. 

Si  temptare  ne  prouve  pas  définitivement  que  la  con- 
servation de  -p-  dans  -mpt-  soit  phonétique,  amtermini  et 
lanterna  ne  démontrent  pas  le  contraire:  amtermini  peut 
être  influencé  par  des  mots  tels  qu'amputo;  lanterna  est 
un  mot  emprunté,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'on  ait  prononcé 
d'abord  Hampterna. 

y)  Explosive  -j-  labiale  :  amputo  <C  "^amh  -\-  puto.  On 
ne  peut  citer  ici  hospes  <C  Vtost-pôt-,  car  hospes  continue 
'^hospotis  <C  "^hostïpotis  par  dissimilation  syllabique  à  dis- 
tance. 

6)  Deux  dentales  après  consonne  donnent,  comme 
ailleurs,  -ss-,  d'où  -s-:  versus,  cf.  verto. 

Rem.  —  Parfois  au  lieu  de  sculptus,  cundus,  etc.,  des 
inscriptions  donnent  les  formes  phonétiques:  scuUor,  cun- 
tus,  etc. 

A.  Explosive  -|-  explosive  à  l'initiale  de  mot: 

a)  Explosive  -f-  gutturale  :  centum  <^  *dkmtdm.  Seul 
exemple,  où  d'ailleurs  la  réduction  de  "^dk-  est  sans  doute 
joréitalique. 

P)  Explosive  -j-  labiale.     Pas  d'exemple. 

y)  Explosive  -|-  dentale.    Paë  d'exemple  décisif. 

3®  Série. 

Groupes  dont  la  pénultième  est  une  sonante  qui  se 
vocalise  en  A  et  B. 
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Comme  le  résultat  est  ici  reconnu  de  tous,  de  brèves 
indications  suffiront.  Ce  résultat  se  présente  chaque  fois 
qu'une  sonante  est  placée  en  A  et  B  devant  une  consonne 
non  sonante,  parce  qu'une  syllabe  indo-européenne  ne 
commence  jamais  par  sonante  consonne  -f-  consonne  non 
sonante.  Quand  une  sonante  précède  en  A  et  B  une 
sonante,  le  cas  est  plus  compliqué. 

1^.  Sonante  devant  consonne  (occlusive  ou  s).  En  C 
la  sonante  ne  change  pas,  en  B  et  A  elle  se  vocalise. 

C.   verto,  ferre  <^  "^ fer- se,  etc. 

B.  Sonante  -\-  consonne  à  l'intérieur  après  consonne  : 

Cette  formule  s'est  réalisée  sans  doute  parfois  en 
syllabe  non  initiale.  Mais  en  ce  cas  les  altérations  des 
voyelles  latines  ne  permettent  pas  de  distinguer  entre  les 
résultats  de  "^r,  */,  *m,  *n,  et  ceux  de  ces  sonantes  pré- 
cédées d'une  voyelle  brève. 

Après  consonne  initiale  :  mulcare  :  pXdTiTeiv  ;  mor^  :  skr. 
mrtih;  centum:  eKaTÔv. 

A.  Sonante  -j"  consonne  à  l'initiale  de  mot: 

e7isis:  skr.  asih  «épée».  —  inguen:  dbrjv.  —  îter.  — 
Etc. 

2^.  Deux  sonantes  devant  voyelle. 

En  C  la  première  sonante  ne  change  pas,  et  devient 
second  élément  de  diphtongue  :  aureiis,  arvum,  etc. 

En  A  et  B  le  problème  posé  plus  haut  (p.  39  et  suiv.) 
se  représente  sous  un  aspect  nouveau:  il  s'agissait  d'étu- 
dier des  groupes  où  les  deux  sonantes  restent  consonnes  ; 
il  s'agit  maintenant  des  groupes  de  deux  sonantes  dont 
l'une  devient  voyelle  dès  la  période  indo-européenne. 

Les  conditions  d'équivalence  paraissent  ici  plus  com- 
pliquées qu'ailleurs.  Lorsque  le  groupe  :  deux  sonantes 
-|-  voyelle,  est  en  B  précédé  d'une  seule  consonne,  cette 
consonne  précédente  est  par  son  premier  élément  finale 
de  syllabe,  et  par  le  second  initiale  de  syllabe,  soit  le  t 
de  patria.  Lorsque  le  même  groupe  est  en  B  précédé  de 
deux    consonnes,    la  seconde  consonne  est  non   seulement 
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initiale  de  syllabe,  mais  encore  appuyée;  et  ce  fait  peut 
expliquer  que  le  traitement  diffère  dans  les  deux  cas: 
TrdtTpioç  et  èxOctipu)  continuent  tous  les  deux  *ry  -\-  voyelle^ 
mais  dans  irarpioç  ce  groupe  est  précédé  d'une  seule 
consonne. 

Lorsque  le  mot  commence  par  les  deux  sonantes, 
la  première  de  celles-ci  est  initiale  de  syllabe  sans  être 
placée  après  voyelle.  Mais  à  l'intérieur  d'un  mot  elle  est 
initiale  de  syllabe  seulement  après  voyelle  et  non  après 
une  occlusive  ou  fricative. 

Dans  tous  ces  cas  les  conditions  ne  sont  donc  jamais 
rigoureusement  les  mêmes.  Il  y  a  équivalence  seulement 
entre  les  deux  cas  suivants  :  a)  les  deux  sonantes  -j-  voyelle 
sont  à  l'initiale  de  mot  après  consonne,  ou  bien  p)  à  l'in- 
térieur de  mot  après  deux  consonnes  :  dans  ces  deux  cas 
la  première  sonante  se  vocalise  : 

A.  cornus  :  Kpâvoç,  morior  <^'^mryd- :  skr.  mriyâte  «il 
meurt»;  et  de  même  en  grec:  Ai/oç,  kuvôç,  CTTraîpuj 
<C  *spr-yo,  ^ùpa  (mais  daipôç  <^  ^dhwr-yôs  où  les  deux 
sonantes  se  trouvent  devant  une  sonante  consonne). 

B:  èxOaîpu)  <^  *èx6  -[- f  2/Ô.  Dans  ^dhwr-yôs  le  groupe 
*-rî/-  se  trouve  dans  des  conditions  équivalentes;  d'où 
^aipôç. 

De  cette  règle  il  suit  qu'une  forme  telle  que  duo 
«purgo»,  où  la  seconde  sonante  semble  vocalisée  devant 
voyelle,  ne  saurait  continuer  phonétiquement  i.-e.  "^klwô, 
qui  donnerait  *khvô,  mais  bien  i.-e.  *Mû-yô-.  De  même  en 
grec  ppùuj  ppùov,  x^^'^»  XP^^  ©^  les  formes  analogues  ont 
eu  un  *«/  après  le  groupe  des  deux  sonantes:  *ppuyuu,  etc. 
De  même  cruor  continue  '^kruos  ou  '"krûivos,  non  "^krwOs, 
qui  donnerait  "^'corvôs  ;  prier  <^  ^pri-yôs^  fïo  continue  '''hhwî- 
yô,  non  '■•'hhwyô  >  '''hhûyô  ^  qpuiai,  inciens  <^'-^-kivï-y-. 

Mais  le  traitement  du  groupe:  consonne  -|-  deux  so- 
nantes -\-  voyelle,  quand  il  est  placé  à  l'initiale  du  mot, 
ne  prouve  rien  pour  le  cas  où  il  est  à  l'intérieur  après 
voyelle  :  à  côté  de  morior  on  trouve  en  effet  patrius 
(auquel    correspondent    Tidipioç,     skr.  pitriyah)^    ampliare 
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etc.,  otTpioç,  etc.  En  grec  ôjuô-TVioç  représente  donc  le 
traitement  de  '^-gnyô-  après  une  voyelle  intérievire,  son 
correspondant  gotique  sama-Jcunjis  le  traitement  à  l'initiale 
de  mot. 

En  latin  il  est  difficile  de  trouver  des  exemples  pour 
les  autres  sonantes  que  *r?/  -|-  voyelle  placées  après  une 
seule  consonne  intérieure:  "^tvr,  *mr,  *wl  ne  se  vocalisent 
pas,  et  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'exemples  pour  les 
autres  groupes  :  fermentum  renfermerait  *M?m,  s'il  continuait 
*fervmentom,  mais  on  peut  supposer  avec  plus  de  vrai- 
semblance: *fe7'-men~,  cf.  bas-ail.  barme  «Bierhefe». 

Depatrius  on  peut  rapprocher  :  somnium  <C  i.-e.  *swepniyom 
<i  *swëp-n-ydm;  cf.  encore  en  grec:  ttoîjliviov,  dpvîov,  TTÔTVia, 
et  avec  "^wy  ittttioç  <C  *ekwyos.  Dans  aucun  de  ces  mots 
la  première  sonante  ne  se  vocalise. 

La  condition  du  résultat  étudié  est  que,  dans  le  groupe  : 
consonne  -f-  deux  sonantes,  la  première  sonante  puisse 
rester  consonne  devant  la  seconde.  Le  résultat  serait 
différent,  si  la  première  sonante  se  vocalisait  nécessaire- 
ment à  l'initiale  de  mot  comme  dans  :  "^yr  -\-  voy.  ^  ir- 
+  voyelle,  etc. 

4^  Série. 

Dans  les  groupes  suivants  la  pénultième,  explosive  ou 
6'  ou  sonante,  placée  devant  r,  l  ou  tv,  commence  la  syllabe 
en  A  et  B,  et  par  suite  se  trouve  en  position  forte.  Les 
groupes  *f/,  '^dl,  "^dr^  auraient  pu  trouver  place  ici,  car  la 
pénultième  y  est  aussi  en  position  forte;  ils  ont  été  étu- 
diés dans  une  autre  série,  parce  que  la  pénultième  y  subit 
une  assimilation.  La  quatrième  série  comprend  seulement 
les  groupes  où  en  A  et  B  la  pénultième  ne  disparait  pas 
par  assimilation. 

1^.  Explosive  non  aspirée  +  r,  /. 

Sauf  dans  *f/r,  *c?/,  'Hl,  il  n'y  a  aucun  changement 
en  ABC:  trans,  plenus^  etc.  —  intrare^  amplus,  etc. 

Comme  ces  groupes  commencent  la  syllabe  en  B, 
une  antépénultième  est  traitée  comme  devant  consonne  -|- 
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voyelle:  spedrum  comme  factus',  ad  -j-  plicat  ^  applicat 
comme  ad  ~\-  pello  ^  appello.  —  Proprius  ne  peut  donc 
continuer  *pro  -\-  *pdtrios  ]>•  *proptrios:  la  syncope  après 
occlusive  n'existe  pas,  -ptr-  équivaut  à  -pt-  -j-  voyelle,  et 
par  conséquent  -t-  devrait  rester. 

2^.  Explosive  aspirée  +  r,  /. 

C.  Explosive  aspirée  -|-  r,  l  entre  voyelles. 

Dans  ce  groupe  l'explosive  aspirée  devient  une 
spirante  sourde,  puis  une  spirante  sonore,  enfin  une  oc- 
clusive sonore  :  cribrûm  <^  "^krî-dhrom.  —  stâhûlûm  <^  "^stâ- 
dhlom.  —  trâgla  <i  ^tragh-lâ,  —  nebrundines  (à  Lanuvium) 
<C  *-g^hr-  ;  muger  et  mufrius  sont  trop  obscurs  pour  qu'on 
puisse  en  invoquer  le  témoignage  contre  "^-g^^hr-  ^  -Ir-,  — 
fëbris  probablement  <^  '^dhëg'^hris. 

B.  Explosive  aspirée  -\-  r,  l  h  l'intérieur  après  con- 
sonne. 

Les  groupes  terminés  en  -l-  ne  sont  représentés,  je 
crois,  par  aucun  exemple. 

*bhr:  imber  : àcppàç?  imber  peut  aussi  continuer  '^embrôs 
et  correspondre  à  ôjuppoç. 

^dhr:  combrUum  «plante  aromatique»,  non  «jonc»; 
malgré  la  différence  du  sens,  M.  Walde,  Et.  Wb."^,  con- 
sidère le  rapprochement  avec  lit.  szvendrai  «sorte  de  jonc» 
comme  possible. 

*ghr:  ingruere,  ëxpoiov.  Je  ne  vois  pas  d'exemple  de 
"^•glir  après  d'autres  consonnes;  dans  le  composé  ingruere 
"^ghr  est  d'ailleurs  semi-initiale  de  mot. 

'^•g'^hr:  lumbrïcus  :  gall.  llyngyr  «lumbrici».  Ce  résultat 
-br-  fait  attendre  *g^"hr-^fr-  à  l'initiale. 

A.  Explosive  aspirée  -|-  r,  l  à  l'initiale  de  mot: 

a)  groupes  en  r, 
Hhr-  :  frater. 

'■^dhr-:  fretus,  skr.  dhâràyati  «soutient». 
*ghr-:  rwere  :  ëxpaov,  lit.  griûti  «tomber  en  ruines».  — 
On    a   déjà  expliqué   rêfert    de    bien    des    manières. 
L'explication    qui    présente    le    moins    de    difficultés    est 
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celle  de  Skutsch,  Arch.  lat.  Lexikog.-  XV,  47  et  suiv., 
par  rës  fert  «die  Sache  bringt  es  mit  sich».  Cependant 
ce  sens  n'est  pas  immédiatement  identique  à  celui  de 
refert;  de  plus  '^'•rësfert  donnerait  d'abord  "^rëffert,  dont  on 
attendrait  des  exemples  comme  on  en  a  de  câssiis  ^  câsus. 
On  pourrait  satisfaire  également  au  sens  et  à  la  forme  en 
posant  rëfert  <^  *ghrê  -j-  fert  (C.  J.)  :  '^'gJirë  identique  à 
Xpr|  «nécessité,  utilité»,  cf.  xpflcrGai  «utiliser,  employer», 
Xprjiua  «une  chose  utile,  importante».  Donc  '^hrë  fert-  ^ 
rëfert  «l'utilité  comporte»,  d'où  meâ  rëfert^  soit  que  l'an- 
cienne quantité  de  meâ  nominatif  ait  été  conservée  ici, 
parce  qu'elle  faisait  l'impression  d'un  ablatif,  soit  qu'on 
ait  considéré  rëfert  comme  contenant  l'ablatif  de  rës.  — • 
Le  génitif,  p.  ex.  Gaesaris  rëfert,  se  comprend  immédiate- 
ment. —  Le  mot  *rë  «utilité»  n'existant  plus  dans 
d'autres  locutions,  il  est  naturel  qu'il  ait  formé  un  com- 
posé avec  fert^  cf.  xpnvoii  composé  de  XPH  "r  eîvai. 

On  a  parfois  proposé  *ghr-  >  gr-  à  cause  de  gradior. 
Mais  M.  Walde  explique  le  g-  par  désaspiration  de  *ghrëdJi-, 
V.  Et.  Wb.^. 

Bem.  —  Infrâ  <C  '^endhrâ  et  inferus  présentent  -/-  au 
lieu  de  -b-  attendu,  parce  qu'on  a  considéré  ces  mots 
comme  des  composés  de  iw,  quoique  le  second  élément 
n'ait  jamais  existé  à  part. 

p)  groupes  en  -^. 

"^bM-:  flôs,  flôrere  :  néerlandais  bîôsen  «fleurir». 

*dJil-:  ? 

'■^•gJil-  :  laena  <C  x^ot^va,  étant  emprunté,  ne  peut  sei'vir 
de  preuve. 

lâbï  «glisser»  ne  peut  guère  être  rapproché  de  lett. 
labôtës  «schleichen»  à  cause  du  sens,  ni  de  ôXippôç  «glis- 
sant», vha.  sllfan  «lâbi»  à  cause  du  vocalisme.  Il  y  a 
une  racine  '-^ghel-  «glisser»  représentée  avec  divers  élar- 
gissements p.  ex.  par  anglais  glade  «glisser»  <^  '■'ghlàdh-y 
bas-ail.  gladern  «glisser»,  —  v.  norr.  gle2na  <^''^'glàpjan  «faire 
glisser,    séduire»,   et  avec  -ci-:    glœpr  <^'^ghlab-  «mauvaise 
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action»,  glœpa  «séduire».  C'est  à  cette  dernière  forme 
*ghïàb-  que  se  rattachent  peut-être  làbi  et  làbare  «chanceler, 
glisser». 

glàber  <^  '^'ghladhrôs,  désaspiration  ? 

*g'^hl- "^  fl-,  comme  *g^h-'^f-: 

flaccus <i*g^kpc-Ôs  (C.  J.)  «flasque,  fané»;  Jiaccëre  Jiac- 
cescere  se  disent  d'une  végétation  qui  se  fane,  v.  le  Dict. 
de  Forcellini.  Le  radical  ^'g^hlk-  est  identique,  sauf  le 
degré  du  vocalisme,  à  celui  de  vha.  welc  «humide,  fané, 
faible»,  moyen  bas-ail.  welen  «welken».  En  latin  ^g^'^hïkÔs 
donne  flaciis^  d'où  flaccus,  cf.  bacca  à  côté  de  baca. 

Ces  groupes  ^donnent  -dr-,  d'où  -br-  en  C  et  B,  /r- 
en  A:  la  spirante  /  est  sourde,  comme  toute  spirante,  à 
l'initiale  de  mot. 

C.  Le  groupe  est  à  l'intérieur  entre  voyelles: 

mûlîëbrïs  <C.  ''''muîies-ris,  cf.  gén.  mulieris  <^  ^mulies-es. 
—  cônsôbrïnûs  <C,  -'''swesrïnos,  cf.  soror  <^  "^stvesôr  :  skr.  svdsâ. 

hïbërnûs  <^  ^heimrïnôs  <^  "^heimerinos  :  X€i|uepivôç. 

Il  est  remarquable  que  (comme  *-sr-)  *-mr-  donne 
-br-,  tandis  que  dans  d'autres  langues  "^sr  ^  str  :  fr.  être  <C 
V.  fr.  estre  <C  ess(e)re,  et  *mr  ^  mbr  :  d|LiPpoTOç.  M.  Gram- 
mont,  Dissimilation  conson.  p.  47,  s'appuie  sur  le  fait  que  -mr- 
donne  -mbr-  et  non  -br-  dans  les  autres  langues  indo- 
europénnes,  pour  contester  l'explication  de  hibernus  par 
"^hehnrînos.  Mais  la  formule  *-mr-  ^  -br-  n'est  pas  plus 
étrange  que  *wir-  ^  fr-,  qui  est  incontestable.  On  peut  les 
interpréter  ainsi:  si,  quand  on  prononce  -m-,  la  pression 
articulatoire  diminue  en  même  temps  que  l'émission  d'air 
est  plus  abondante,  il  se  produit  une  fricative  bilabiale, 
dès  que  les  deux  lèvres,  d'abord  pressées,  s'entrouvrent 
au  milieu.  Si  elles  ne  s'entrouvrent  pas  dès  le  début,  on 
entend  mb;  si  elles  s'entrouvrent  dès  le  début,  on  entend 
seulement  b.  Il  est  possible  qu'on  ait  eu  d'abord  en 
latin  mbr  avec  m  très  faible  et  que  cette  m  ait  disparu 
peu  à  peu  par  assimilation.     Dans  le  cas  de  '^mr'^mbr, 
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les  lèvres  ne  s'ouvrent  pas  pendant  la  tenue  de  m,  mais 
le  voile  du  palais  se  relève  trop  tôt,  d'où  la  formation 
de  l'occlusive  b.  —  Quant  à  *-5r-  ^  -èr-,  on  a  prononcé 
sans  doute  d'abord  *-^r-,  puis  *-ctr-  par  sonorisation  de  la 
spirante.  Le  passage  de  s  à  ^  se  fait  en  avançant  la  pointe 
de  la  langue  contre  le  bord  inférieur  des  dents  et  en 
donnant  à  l'ouverture  buccale  la  forme  non  plus  d'un 
canal  cylindrique  de  très  petit  diamètre,  mais  celle  d'une 
fente  allongée,  v.  Roudet,  Elém.  de  phonét.  générale,  p.  128. 
La  dififérence  entre  dr  et  br  est  peu  considérable;  le  pas- 
sage àe  d  k  b  est  un  fait  connu,  cf.  p.  ex.  le  passage  de 
pi-  à  fi-  en  germanique. 

Quant  à  *-?^r-,  je  n'en  connais  pas  d'exemple,  sauf 
en  composition  :  irritare,  où  son  traitement  ne  prouve  rien 
pour  un  groupe  vraiment  intérieur. 

Les  considérations  précédentes  montrent  seulement 
par  quelle  voie  il  est  vraisemblable  que  "^mr,  *sr  ont 
abouti  en  latin  à  br.  On  peut  toujours  demander  pour- 
quoi cette  possibilité  s'est  réalisée  plutôt  qu'une  autre, 
pourquoi  *mr,  *sr  ne  sont  pas  restés  intacts.  La  raison 
en  est,  je  pense,  dans  la  coupe  syllabique  latine.  Dans 
les  deux  groupes  intervocaliques  "^'mr,  "^sr,  la  syllabe  latine 
commence  non  avec  r,  mais  avec  m,  s.  Or  en  A  et  en  B 
toute  initiale  syllabique  *mr,  *sr  est  devenue  *5r  en  latin. 
Il  est  donc  naturel  que,  entre  voyelles,  la  dissimilation"trans- 
forme  ces  groupes  pour  les  accommoder  au  système 
phonétique  latin.  Comme  le  grec  n'a  pas  de  spirantes  de- 
vant r,  on  comprend  que  *mr  y  donne  jugp  avec  p  occlusif. 
Mais  le  latin  préhistorique  avait  beaucoup  d'initiales  syl- 
labiques  composées  de  spirante  +  r  ;  ainsi  l'élément  con- 
tinu de  *m  a  pu  être  conservé  dans  "^mbr,  et  cet  élément 
continu  qui  constitue  une  ressemblance  entre  m  et  b,  a 
favorisé  l'assimilation:  "^-mbr- ^ -bbr-,  cf.  infans  ^  ïfas^ 
disfero^dijfero.  En  latin  préhistorique  les  groupes  intervocali- 
ques: occlusive  ou  continue  -j-  r  ou  l,  étaient  peut-être, 
comme  en  grec  ancien,  prononcés  avec  premier  élément  long; 
mais   à    l'époque    historique    on    a    prononcé   le   premier 
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élément  bref:  muliëhris  non  miiUèbbris^  sauf  par  exception, 
V.  L.  Havet  MSL.  IV  p.  21  et  suiv. 

B.  *5r,  *mr,  %r  à  l'intérieur  après  consonne: 
memhnim  <^  *memsrom  :  skr.  mqsam  «chair»,  w.al.mçsdra 

^<niembrana».     —    septemhris  <C  "^septem-mens-ris    devenu 
"^septemsris  par  haplologie. 

Pas  d'exemples  de  *mr,  %r. 

A.  *6T,  *mr,  %r  à  l'initiale  de  mot: 

frigtis  <C  ^^srïgos  :  çnjoc,.  —  fremere  <C  *mrem-,  cf.  mur- 
mur.  —  fracére  <^  "^mrac-,  cf.  marcëre. 

Le  groupe  *mr-  devant  consonne  donne  non  *fdr-, 
mais  wior-  :  mors  <r  ^mr-tis  :  skr.  mrtih,  etc.  Formica  et 
formido  continuent  "^mrm-  non  directement,  mais  par 
l'effet  d'une  dissimilation,  selon  l'explication  plausible  de 
M.  Meillet  chez  Grammont,  Dissimilation  consonantique,  p.  47. 

Ces  groupes  restent  en  C  sans  changement,  mais 
donnent  r,  Z  en  A  et  B  devant  voyelle  et,  dès  l'époque  indo- 
européenne, -rw-,  -lu-  devant  consonne. 

Si  *w  disparaît  en  A  et  B,  ce  n'est  pas  l'effet  d'une 
position  faible,  puisque  "^wr  et  "^wl  devant  voyelle  com- 
mencent la  syllabe  en  A  et  B;  c'est  sans  doute  l'effet 
d'une  assimilation  à  r,  l,  comme  en  grec  où  *?/;r-  de- 
vient  pp-  ^  p-  :    hom.  dppr|KT0ç  <^  *d/"pi'|KT0ç  :  ail.  Wrack. 

C.  *?6T,  *?/;/  à  l'intérieur  entre  voyelles: 
aurum;  caulis,  etc. 

B.  '*wr,  "^ivl  à  l'intérieur  après  consonne  : 
quadrdyinta  <Z,  ^quatîvrâ-  <C  *k'^otivr-  présente  r,  résultat 

de  *fcr  devant  voyelle. 

Suivi  d'une  consonne^  *-itT-  donne  -rû-  (Meillet,  Bi- 
troduction  à  r  étude  comp.  L  i.-e.  ?)^  éd.  p.  114): 

qiiadrupes:  la  sonorisation  de  -t-,  conservé  dans  qiiat- 
tuor,  est  due  probablement  à  l'influence  de  quadrans, 
quadraginta. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  *-?./•/ — |-  consonne. 
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A.  %r^  "^wl  à  l'initiale  de  mot: 

lâna  <C  "^wlânâ  :  dor.  Xâvoç,  ail.  mod.  Wolle.  —  râdix 
<C  '^îvrâd-  :  got.  waûrts  «racine». 

Suivis  de  consonne,  %r->ni-    "^wl-'^lû-: 

lupus  ^"^ivlk^ os  :  skr.  vrkah  «loup»,  lit.  viikas. 

lûctari  <^  "^ivlk-tô-  (C.  J.),  dérivé  de  "^wlg-,  que  je  sup- 
pose identique  au  radical  de  moyen  bas-allemand  ivalgen 
«kâmpfen,  ringen,  eigentlich  sich  walzen»,  vha.  ivalagôn 
«sich  walzen,  sich  rollen»  (Fick,  Wh.^  403).  Les  éty- 
mologies  résumées  par  Walde  sont  moins  satisfaisantes 
pour  le  sens. 

Bûbiis  a  été  identifié  avec  anglosax.  ivord  par 
M.  W.  Schulze,  SUzungsherichte  der  Berl.  Akad.  XXXVI 
p.  807,  1^^  juillet  1910  (v.  Berl.  phil  WocJienschr.  1911, 
283  —  284).  Tous  deux  sont,  selon  ce  linguiste,  la  con- 
tinuation d'un  mot  i.-e.  signifiant  «ronce».  Il  faut  donc 
poser  *tvrdhds  >  lat.  rûhiis. 

Même  traitement,  si  le  groupe  est  précédé  d'une  con- 
sonne initiale: 

trûa  <I  *trûjâ  <C  "^twr-yâ  dérivé  du  radical  de  v.  isl. 
pwara  «moulinet  pour  remuer»,  vha.  dtviril. 

trûx  <^  Hrûk-  <C  "^tivrk-,  cf.  got.  pimirhs  «en  colère», 
anglosax.  pweorh  «quer,  widrig,  zornig». 

5^.  Groupes  dont  la  dernière  consonne  est  "^w. 

En  A  et  B,  sauf  exceptions  à  déterminer,  "^^w  disparaît  ; 
mais  auparavant  il  exerce  en  A  sur  -ë-  de  syllabe  initiale 
la  même  influence  que  %  initial.  Soit  la  formule:  cons. 
initiale  -f-  ivë  -f-  cons.:  "^-wë-  y  devient  -ô-:  socer  <^ 
'^swek-  :  grec  eKUpôç,  etc.,  sauf  devant  r,  t,  n,  s  sourde, 
l  palatale  (voir  les  exemples  plus  loin).  De  même  Re- 
devient vÔ-  devant  consonne:  vômo  <C  "^îvëmô,  gr.  èjueiu, 
mais  vërto,  veto,  venus,  vëllus  ont  vë-  devant  r,  t,  n,  IL 

Cependant  *-?r-  étant  tombé  assez  tôt,  le  parallélisme 
n'est  pas  complet:  tandis  qu'après  consonne  initiale  -wëi- 
donne  Ôj-  ^  -û-:  sûdor  <^  "^sôidôs  <C^swëid-,  —  le  même 
groupe  *î/;èi-,  quand  il  commence  le  mot,  conserve  *?<?-,  et 
%'ei-,  comme  *?i;oî-,  donne  vi-:  pf.  vlcï  et  vicus.    La  raison 
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de  cette  différence  est  la  position  différente  de  *«;.  Dans 
'^wei-  le  *w  est  initial  de  syllabe;  dans  "^sivëi-  la  syllabe 
commence  déjà  avec  *s. 

I.  Occlusive  sonore  non  aspirée  -|-  *w. 

C.  A  l'intérieur  entre  voyelles  : 

"^■dw-  >  -V-  :  svâvîs  <^  "^swâdw-  :  skr.  svâdûh.  —  rehellis 
doit  le  &  à  bellum,   et  ce  h  est    une   semi-initiale  de  mot. 

Pour  les  autres  groupes  il  n'y  a  pas  d'exemples  di- 
rects connus.  On  peut  y  suppléer  par  les  représentants 
des  aspirées  sonores: 

lëvis  <^Hëglitv-ïs  :  ^\.i.  laghûh  «léger»;  HëgMvIs  est  de- 
venu lëvis  en  passant  par  Hëgvis. 

B.  Occlusive  sonore  non  aspirée  -|-  %  à  l'intérieur 
après  consonne.  Ce  groupe  existe  seulement  comme  ré- 
sultat du  groupe  :  aspirée  sonore  -|-  w  : 

"^-hw-  ^  -h-\  superhus  :  urrepcpiaXoç;  "^-hhivôs  est  devenu 
sans  doute  d'abord  *-bvds. 

*-dw- ^  -h-:  lumbus  <^  HondvÔs  <^ Hondhwos  :  anglosax. 
lenden,  v.  si.  Içdvija. 

Ce  résultat  n'exclut  pas  mollis  <^  ^moldwïs^  car  l'assimi- 
lation *-M-  ^  -II-  est  plus  ancienne  que  "^-dv-  ^  -b-.  A  priori 
il  semble  que  "^-dv-  doive  donner  -b-  après  -r-.  Cependant 
M.  Niedermann,  I.  F.  XV,  p.  119,  pose  ^-rdw-^-rdû-  à 
cause  à^ardûÔs  <i  "^ardwôs^  et  de  2)6rdueUis.  Mais  l'étymologie 
d'ardûôs  n'est  pas  claire:  le  v.  isl.  çrdugr  «escarpé»  ferait 
supposer  un  "^-dh-  i.-e.,  qui  après  -r-  donnerait  néces- 
sairement -&-;  de  plus  la  finale  a  pu  être  "^-ôwôs,  d'où 
-ûôs.  Quant  à  perdûëllis  à  côté  d'imbellis,  il  n'était  pas 
un  mot  de  l'usage  courant;  comme  terme  juridique,  il  a 
pu  conserver  une  forme  archaïque.  Il  ne  semble  donc 
pas  qu'aucun  exemple  soit  assez  clair  pour  trancher  le 
débat. 

De  '^-gw-  et  de  "^-g'^'w-  il  n'y  a  aucun  exemple  connu. 
Si  lumbrîcus  continue  Hôngwlin-^  a-t-il  dû  passer  par 
Hôngivrl-'?  en  ce  cas  il  ferait  attendre  "^gw  ]>»  b-. 
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A,  Occlusive  sonore  non  aspirée  -|-  %  à  l'initiale 
de  mot: 

"^dw  ^  h-  :  his  <^  *dwis  :  gr.  6iç,  moyen  haut  ail.  zwis; 
bïnï  <^  "^dwis-noi;  bonus  <^  duonos  <^  ^divenos. 

Il  existe  sans  doute  des  formes  telles  que  duidens  à 
côté  de  hidens,  diennium  à  côté  de  biennium.  Mais  quelle 
qu'en  soit  l'explication,  la  formule  '^dw-  ^  h-  est  sûre. 
Cf.  Walde  Et.  Wb.^  art.  biennium. 

Au  contraire  je  ne  vois  aucune  étymologie  qui  éta- 
blisse le  traitement  de  "^gw-  et  de  '^g''"w-. 

En  faveur  de  '^gw-'^v-  on  cite  vola  «le  creux  de  la 
main,  ou  de  la  plante  du  pied»:  on  le  rapproche  de 
TÙaXov  «courbure,  cavité,  vallon»,  zend  gav-  «main».  Mais 
au  point  de  vue  sémantique  ce  rapprochement  est  très 
vague,  et  il  est  peu  satisfaisant  pour  la  forme:  *^  w-èl-â. 

II.  Occlusive  aspirée  sonore  -f-  *w. 
Il   n'y   a    d'exemples    ni   de  ^ghw,    '^g'^htu   en  B,    ni 
de  '"^g^hw  en  A.     Les    autres    formules    donnent  /-    en  A 
et  -h-  en  B  selon  la  règle  des  spirantes. 

B.  lumbus,  superbus,  cités  ci-dessus  I  B. 

A.  forum,  fdrës,  dupa,  v.  si.  dvorû  «cour».  —  fevîis 
<^'^ghîvërôs,  lit.  évêrïs  «bête  sauvage».   — 

fore  ne  peut  continuer  '^bhûsï,  mais  *bhîvësï  (Nieder- 
mann,  I.  F.  XXVI  22):  *-?i'e->-o-  est  antérieur  au  rhota- 
cisme  (cf.  sôi'or  <^  '^sivësôr),  car  "^ghwëros  donne  fërus, 
non  *  for  us. 

m.  '^gh  à  l'initiale  dans  le  voisinage  de  *w. 

A  cause  de  fundo  :  got.  giutan^  gr.  xé(/")uj,  qui  tous  re- 
montent à  une  racine  *^/?w-,  "^ghëiv-,  on  admet  généralement 
que  *gh-  donne  /-  devant  la  voyelle  -ti-.  M.  Ernout,  Elém. 
dial.  voc.  lat.  p.  173,  rejette  cette  formule  comme  dépourvue 
de  preuves,  et  admet  que  fundo  est  un  terme  rituel  em- 
prunté au  sabin  ;  mais  cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucun 
fait  et  elle  est,  A  cause  du  sens,  invraisemblable:  les  divers 
emplois  de  fundere  et  des  autres  mots  qui  lui  sont  ap- 
parentés ne  conservent  aucune  preuve  claire  d'une  pareille 
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origine.  M.  Ernout  admet-il  son  liypothèse  seulement 
parce  que  la  formule  '^gh-  ]>>  /-  devant  -û-  lui  parait  ne 
s'appliquer  qu'à  fimdo?  Mais  je  ne  crois  pas  que  fundo 
soit  un  cas  isolé. 

On  peut  d'abord  comparer  lupus  <^  Hûk'^'os,  où  ■Jc'^- 
a  produit  une  labiale  peut-être  sous  l'influence  de  -u- 
précédent.  Cette  influence  dispenserait,  ce  semble,  de  re- 
courir au  dialecte  sabin  pour  expliquer  le  nom  d'un  ani- 
mal si  connu,  et  qui  occupe  même  la  première  place  dans 
les  légendes  nationales.  —  Un  ti  précédent  labialise  aussi 
^'-dh-,  qui  devient  alors  -b-  :  ubi  :  v.  si.  kh-de,  nûbes  :  gall. 
nudd  «brouillard».  —  Le  voisinage  de  u  n'a  pas  d'influence 
sur  g,  qui  est  une  gutturale  pure  sans  commencement  de 
labialisation  :  grus,  gustare. 

Il  y  a  encore  d'autres  mots  où  la  labialisation  du 
résultat  de  gh  par  ?i  paraît  devoir  être  admise,  et  cela  non 
seulement  quand  la  gutturale  se  trouve  en  contact  avec 
u,  mais  encore  quand  elle  en  est  séparée  par  une  voyelle 
brève. 

fûdi  <^  *gliëwda%  parf.  de  fundo. 

fovea  peut  être  identique  à  hom.  x^iil  ;  tous  deux  peu- 
vent continuer  '^gheiv-, 

faux  «gorge»  a  le  même  sens  que  vha.  gouma  <^ 
*gJidw-mô,  anglosax.  goma  <^  *gJioCw)-mën-,  lit.  gomurys.  Or 
faux  ne  peut  remonter  à  une  forme  i.-e.  '^'ghdivk-,  car 
une  racine  qui  commence  par  une  occlusive  sonore  aspirée 
ne  peut  finir  par  une  sourde,  v.  Meillet,  Introd.^,  p.  154; 
faux  <^  '•^'•gJidwk-  s'est  donc  enrichi  de  -k-  après  l'époque 
i.-e.,  de  sorte  qu'il  suppose  une  forme  i.-e.  '^ghdw-  identique 
à  celle  que  supposent  les  mots  correspondants. 

Fel  à  côté  de  xo^Ht  vha.  galla,  etc.,  a-t-il  subi  l'in- 
fluence de  flavus?  ou  continue-t-il  '■^'■g'^'^liël-?  ou  est-il  une 
forme  dialectale?  Cette  dernière  opinion  (Ernout,  Elém. 
dial.  du  voc.  lat.  163)  est  la  plus  plausible. 

A  la  formule  proposée  pour  la  labialisation  de  '"^gh- 
je  ne  vois  aucun  mot  qui  fasse  opposition. 

hûc,    hune,    Mmanus,     humus    ont    "^ghô  -\-  i,    n,    m. 
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haud  peut  continuer  ôu-dé  cf.  gr.  où6é  ou  '^hâwïdom;  son 
étymologie  reste  obscure.  —  hûmeo,  humérus  doivent  s'écrire 
ûmeOj  umerus.  —  haurio  peut-il  être  rapproché  de  auuj 
«haurio»,  quoiqu'il  commence  toujours  par  h-,  et  malgré 
le  composé  dehôrire?  A-t-il  un  a  long  ou  bref?  v.  Walde, 
Et.  Wb,\ 

IV.  Occlusive  sourde  -|-  '^w. 

Le  groupe  perd  le  %  en  A  et  B,  mais  le  conserve 
en  C  après  k  et  t. 

C.  Occlusive  sourde  -j-  Ho  entre  voyelles: 

*-A;?(;-  :  eqiios^  equï  :  skr.  âçvah, 

^■■tîv-  :  quattuor  <^  '^-tivôr  :  skr.  catvdrah. 

^-piv-:  ôpërio^  àperio  <^  *(?j9,  ap  -f-  wër-yô.  M.  Nieder- 
mann,  I.F.  XXVI,  50  —  52,  admet  *Ôp-vërio,  et  explique, 
comme  M.  Thurneysen,  Arch.  lat.  Lex.  13,31,  ohvenio,  ob- 
volvo  comme  des  recompositions  secondaires.  Cependant 
il  rejette  *ap-verio  >  aperio,  parce  que  la  préposition  *apo, 
devant  un  verbe  commençant  par  v-,  prend  la  forme 
abs  ^  â:  âverto,  âvoco,  etc.  Sans  doute  âverto  peut  con- 
tinuer "^abs-vertOj  comme  sursum  continue  '^subs-vorsom,  mais 
il  peut  aussi  devoir  son  â-  aux  verbes  âmitto,  âmolior,  âg- 
nosco,  etc.  ;  il  peut  être  une  recomposition  secondaire  comme 
obvenio;  aperio  et  operio  n'ont  pas  subi  de  recomposition, 
parce  que  le  verbe  simple  n'y  était  plus  reconnaissable.  Enfin 
M.  Niedermann,  ibid.^  identifie  aperio  à  lit.  àtverm  ;  mais  la 
formule  ''--tw-  ^  -p-  est  inconciliable  avec  quattuor.  Les 
langues  romanes  supposent  qu'en  latin  populaire  pïtuïta  était 
devenu  "^pîpîta  "^'pippïta,  mais  ce  changement  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  -tw-  >  -p-,  car  *pipita  peut  être  une  dissimi- 
lation  de  ^^,  provoquée  par  le  groupe  tw  qui  est  insolite 
en  latin. 

oportet  continue  probablement  *op-vortë-. 

M.  Stolz  maintient  dans  la  4®  édit.  du  Hdb.  p.  143, 
la  formule  "^'-pw-  ^  -pp-\  il  cite  comme  preuves  seulement 
^apperio  «^  '^'apverio),  qui  n'est  pas  assuré,  et  lippus  <1 
HïpivÔs,  pour  lequel  on  peut  poser  avec  plus  de  vraisem- 
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blance  Hippôs  <C  Hipos,  avec  redoublement  de  la  consonne 
comme  dans  cuppes,  fiaccus,  etc. 

B.  Occlusive  sourde  -|-  *^^  à  l'intérieur  après  consonne  : 

dulcïs  <C  *dûlkwîs  :  y^^kùç. 

inciens  <Z  Hn  -\-  kiviyent-s  :  èYKuéuj,  non  *inkwyents,  où 
lu  devrait  se  vocaliser,  d'où  '^incûjens  >  Hncûens 

A.  Occlusive  sourde  +  %'  à  l'initiale  de  mot. 

a)  '^'pw-  ^  p-. 

La  chute  de  *-w-  après  une  labiale  initiale  de  mot  est- 
elle  de  date  indo-européenne?  Elle  est  du  moins  générale- 
ment attestée  dans  i.-e.  %hiv-:  qpîiu,  fïô,  v.  irl.  hiu  «je  suis», 
vha.  bis,  lit.  3.  sg.  biti  bit  «il  était»,  etc.,  cf.  v.  irl.  bâ,  ba;  v. 
si.  bë,  bq,  etc.  ;  v.  Brugmann  Grundriss  I^  §  319.  Cepen- 
dant l'assimilation  de  *w  à  une  labiale  précédente  est  telle- 
ment naturelle  que  la  chute  de  *w  dans  *bhiv-  peut 
aussi  bien  être  un  développement  parallèle  dans  toutes 
les  langues  i.-e.  ;  et,  comme  le  remarque  M.  Brugmann,  ib. 
§  361:  «Verlust  des  %'  erst  in  der  Sonderentwickelung 
des  Lat.  wâre  anzunehmen,  wenn  forem  aus  '^fvësem  ent- 
standen  war.» 

plus  <^  *pw-ï-yôs,  cf.  Jïo  <C  '^'bJuv-ï-yo,  et  pour  le  sens 
piare  «purifier»,  qui  rappelle  pur  us. 

perna  correspond  à  TTTépva  «talon,  jambon»;  mais 
rien  n'autorise  à  poser  avec  M.  Walde,  Et.  Wb.^,  un  i-e. 
"^ptërsnd,  car  les  autres  correspondants  n'ont  pas  trace  de 
'•^•-t-:  akr.  par snih,  goi.  fairzna,  etc.;  tous  peuvent  continuer 
'•^pwêrsnâ.  Sur  l'évolution  de  i.-e.  "^pw-  ^  ttt-  en  grec,  v. 
l'hypothèse  de  M.  H.  Jacobsohn,  K.  Z.  42,  264,  et  suiv. 

P)  Hw. 

M.  F.  Sommer,  luot.  haut-  u.  Formenlehre  p.  226,  sup- 
pose, avec  doute,  que  *tw-  donne  p-^  parce  que  *dw-  donne 
b-.  Mais  ce  motif  ne  donne  qu'une  vague  vraisemblance, 
et  des  étymologies  sur  lesquelles  la  formule  est  appuyée, 
aucune  n'a  d'évidence. 

pânus  «enflure,  clou  au  cou  etc.,  touffe  du  mil»  <C 
'^twank-nô-t   lit.  twinkti   < enfler».    Mais  M.  Jarl  Charpentier, 
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E".  Z.  43,  163,  compare  j?âw^CM»^  «plante  munie  d'une  touffe» 
et  pose  comme  étymon  *pan-s-nô-  avec  le  thème  en  -s-  du 
skr.  panasï  «pustules  autour  des  oreilles  et  sur  le  cou», 
lit.  péns  «bout  de  l'oreille»,  lett.  pënesis  «crête  de  coq» 
plante. 

postis  <I  "^twostis  :  got.  ga-pwast-jan  «fortifier»,  mais 
*por-stis:  TracTidç,  proposé  par  Osthoff,  est  plus  naturel. 

pulvinus,  comparé  par  M.  Sommer  à  TÙXrj  «bourrelet», 
peut  être  rapproché  de  lett.  spilwens  «coussin  de  lit». 

paries  <i*twàriet-y  lit.  tveriù  «ich  fasse  ein»;  mais 
cette  étymologie  donne  un  sens  trop  vague  pour  être  sûre. 

Il  y  a  quelques  mots  qui  favorisent  '^hv-  >  ^,  mais 
aucun  n'est  décisif. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Walde,  Et.  Wb.^,  le 
sens  de  texere  est  bien  différent  de  celui  de  téktujv,  léxvr)  ; 
de  même  tëla,  subtêmen  se  rapportent  seulement  à  l'idée 
de  «tisser».  Il  est  donc  préférable  de  rapprocher  v.  si. 
tûkati  «tisser»,  skr.  ivdksati  «mettre  en  œuvre»;  ce  dernier 
sens  est  général,  mais  en  allemand  wirken  ce  dit  d'une 
œuvre  en  général  et  du  tissage  en  particulier;  dans  mon 
patois  (Pierrecourt,  W^  Saône,  arr.  de  Gray)  œuvre  désigne 
l'étoupe  à  filer. 

D'autres  étymologies  ont  moins  de  vraisemblance. 
Pour  expliquer  timëre  M.  Walde,  Et.  Wh.^,  propose^  mais 
sans  preuves,  un  adjectif  Hivi-mos^  dérivé  de  Hwi-^  doublet 
de  *divi'  dû  à  l'influence  de  terror.  On  pourrait  expliquer 
tîmëre  par  Hi-mÔ-  subst.  dérivé  de  Hi-  qui  se  trouve  dans 
TeTÎr||Liai  «je  suis  inquiet»  ;  sans  doute  M.  de  Saussure 
MSL.  VII  86,  et  Schulze,  K.  Z.  27,  425  ont  proposé  pour 
Teiirijuai  *A;^i-,  mais  il  semble  que  "^k^ï-  donnerait  tii-  et 
non  TI-. 

tesqua  est  trop  obscur  et  isolé.  De  même  ttbia  pour 
lequel  M.  Walde,  Et.  TTè.^,  propose  Hwï-hhiâ. 

tëd  peut  continuer  *tê-  aussi  bien  que  *twë-. 
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y)  *kw-  ^  k-. 
cànis  <C  '^kw^n-  :  skr.  cvâ. 

comhrètum  <C  '^kwendhr-  est  incertain ,  \^  Walde, 
Et.  Wh}. 

h)  '^qw-   ou  k'^w-. 

En  faveur  de  "^qw-  (*q  =  vélaire  non  labialisée)  ^  l'- 
on fait  valoir  invîtus^  vis,  invïtare,  vannus  et  vàpor.  Sur 
les  étymologies  de  ces  mots  voir  Walde,  Et.  Wh}  et 
M.  Niedermann,  I.  F.  XXVI,  46  :  va7inus  ne  continue  pas 
*quannos,  et  les  autres  étymologies  sont  incertaines  ;  le 
rapprochement  de  vapor  avec  KaTTVÔç  est  le  plus  vraisem- 
blable, mais  en  grec  Ka-  <^  *qwà-  fait  difficulté. 

La  formule  '^'qiv-  ]>»  v-  contredirait  la  loi  selon  laquelle 
une  occlusive  sourde  initiale  ne  devient  jamais  sonore, 
elle  formerait  une  exception  incompréhensible.  D'ailleurs 
il  y  a  au  moins  une  étymologie  très  vraisemblable  qui 
la  contredit:  quàtio  ne  peut  guère  être  séparé  de  vha. 
scutten  «secouer»,  lit.  kutéti,  avec   le  degré  zéro. 

V.  —  *sw. 

En  A  et  B  *S7v  reste  sans  changement  devant  voyelle 
longue,  devant  voyelle  brève  *S7V  donne  s,  et  *w  disparaît 
après  avoir  influencé  le  timbre  de  cette  voyelle  dans  le 
groupe  -we-  sauf  devant  r,  n. 

A.  *sw  à  l'initiale  de  mot: 

a)  ^swë-  ^  se-  devant  r. 

sermOj  osque   sverrunei:  v.  sax.  antswor  «réponse». 

sera  <C  *swëra  :  skr.  svàruh  «grand  morceau  de  bois». 

servâre  «conserver  et  observer»  <C.*swer-wô-;  *swer- est 
le  radical  de  ôpduu  <^  *swdr-^  cf.  chypr.  Gupa/bpôç  «qui 
garde  la  porte»,  et  Plaute,  Mil.  Gl.  342,  servare  fores.  — 
Servies  signifie  donc  «gardien»  et  correspond  au  grec  oupoç 
«gardien».  —  M.  Nazari  a  déjà  soutenu  que  servare  et 
ôpdoj  commencent  par  *sîv-,  v.  Walde,  Et.  Wb.''^;  je  ne 
crois  pas  nécessaire  de  supposer  à  côté  de  *sîvër-  une 
forme   *ser-,    puisque    v    tombe    en    latin    devant   ër,    cf. 
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férus  <^  ^ghvëros  et  përna  <^  ^pwêrsnâ,  cités  plus  haut.  Il 
est  cependant  impossible  de  considérer  les  mots  précédents  : 
sermOj  sera,  servare,  comme  des  preuves  certaines,  parce 
qu'en  indo-européen  *s-  alterne  parfois  avec  "^sw-,  v.  Meillet, 
Introd.^,  p.  150. 

P)  ^swë-  >>  SÔ: 

scror  :  ail.  mod.  Schvester,  montre  que  wë  ^  Ô  est 
antérieur  au  rhotacisme;  cf.  fore  ^  *fvësî. 

sôcer  :  eKupôç.  —  sddaîis  :  eGoç. 

sonus  <C  *sîvënd-s  ne  prouve  pas  que  ivë  devienne  Ô 
devant  n,  mais  on  a  sonus  et  non  "^sënus  par  assimilation 
à  la  deuxième  voyelle,  cf.  bo7ius  à  côté  de  bene. 

En  posant  sors  <C  '^'swrtis  (C.  J.),  on  peut,  sauf  pour 
s  initiale  qui  peut  en  i.-e.  alterner  avec  *sw;-,  l'identifier 
à  german.  vur_pi  «destin,  déesse  du  destin»,  vha.  wurt 
(fém.)  «fatum,  fortuna,  eventus».  Le  rapprochement  avec 
sero  donne  au  contraire  un  sens  vague. 

sudor  <^  *sÔidos  <^  '^siveidôs,  vha.  sweiz.  sldus  ne  peut 
donc  continuer  i.-e.  '^swëid-ôs  qui  donnerait  *sdidds  >  *sûdûs, 

—  sûdus  se  dit  d'un  beau  temps  clair  et  sec,  et  peut 
donc  continuer  i.-e.  *swëid-ôs  (C.  J.):  lit.  svidùs  «brillant», 
lett.  swïdUf  swïstj  qui  se  dit  de  la  lumière  du  jour  qui 
commence  à  briller. 

y)  ^swà-  ^  sa-? 
saltus  <C.  '^'Sicàltu-    «forêt»    peut    être,   sauf   s  initiale, 
identifié  à  germ.  "^valpu,  ail.  mod.  Wald  (C.  J.)? 

6)  '^sivï-  >  SÏ-. 
sinister  «gauche»  <^  '■^■stv%istrÔ-^  identique,  sauf  s  ini- 
tiale, à  vha.  îvinistar  «à  gauche»   (C.  J.). 

e)  devant  une  voyelle  longue  *5?(;-  reste. 
svâvis,  svâdere  :  dor.  abùç  —  svâsum^  ail.  mod.  schwarz. 

—  svëscOj  n9oç. 

sërius  semble  bien  correspondre  à  vha.  srvâri,  mais 
avec  i.-e.  *s-  alternant  avec  *siv-.    —   Il  n'est  pas  prouvé 
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que  sïbilare  ait  jamais  commencé  par  *swi-;  en  latin  vulgaire 
on  trouve  sûliîo  sûfilo  qu'on  pourrait  expliquer  par  *swei- 
'^*soi-'^  su-;  mais  il  est  possible  aussi  que  les  initiales 
si-  et  su-  soient  dues  toutes  deux  à  une  harmonie  imi- 
tative. 

Les  exemples  qui  précèdent  ne  sont  pas  favorables 
à  l'étymologie  sinciput  >  *sivïnô-capîit,  où  *w  disparaîtrait 
devant  une  voyelle  longue.  Comme  sumus  existe  à  côté 
de  sinciput,  une  initiale  *swï-  eût  été  difficilement  altérée 
dans  *swïnocaput,  car  il  eût  été  facile  de  reconnaître  dans 
ce  mot  un  composé  de  suïnus. 

B.  '^sw  en  syllabe  intérieure  après  consonne. 

Je  ne  vois  pas  d'exemple  de  ^-sw-  devant  voyelle 
longue. 

On  explique  v.  lat.  suâd  «sic»  comme  une  forme  du 
thème  *swd-  au  lieu  de  '^sdwo-  ;  il  me  semble  qu'on  pour- 
rait expliquer  aussi  la  forme  archaïque  sïs  «suis»  par 
*swdis  d'où  *seis:  en  effet  ce  mot  est  souvent  atone  et 
enclitique;  en  ce  cas  '^swôis  n'était  pas  initial  de  mot, 
mais  le  plus  souvent  s'appuyait  à  un  datif  précédent, 
et  *SW'  se  trouvait  à  l'intérieur  d'un  groupe  phonétique 
après  consonne;    en  ce  cas  donc  il   pouvait  devenir  "^seis. 

Une  étymologie  naturelle  d'insolens  est  *in  +  sivël-  (cf. 
ail.  mod.  schwellen).  Et  comme  le  verbe  '^'sivël-  a  disparu  en 
latin,  il  est  vraisemblable  que  -wë-  est  devenu  -o-  seule- 
ment après  la  fixation  de  ce  composé.  Cependant  M.  Dôhring, 
Glotta  II  255,  propose  de  rapprocher  insolens  de  insultans, 
ce  qui  est  séduisant  au  point  de  vue  sémantique. 

Si  mâlo  continue  "^maxvôlOj  le  sentiment  de  l'étymologie 
a  modifié  la  coupe  syllabique  normale:  au  lieu  de  '^mac- 
svôlo  on  a  prononcé  '^max-volo  d'où  *masvoIo,  c.-à-d.  que 
6'  est  devenue  non  initiale,  mais  finale  de  syllabe.  — 
Même  influence  de  l'étymologie  dans  sursum  <^  *subs- 
vorsum  ^  *sus-vorsum,  et  peut-être  aussi  dans  clvolare,  où 
cependant  a-  peut  être  dû  à  l'influence  d'âmitto,  etc.  ;  — 
dans  sëviri  <C  sex-viri. 

On  a  le  groupe  *-lstV',  d'où  *îlw-  (cf.  *-îs-  ]>  -II-  entre 
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voyelles),  d'où  -Iv-,  dans  fulvus,  s'il  doit  être  rapproché 
de  lit.  dùlsvas  «grisâtre»;  —  dans  gilvos,  s'il  continue 
*geîswÔs,  lit.  geîsivas  «jaunâtre 2»,  mais  gilvos  est  plutôt  un 
mot  d'emprunt,  v.  Walde,  Et.  Wb.^;  —  dans  silva,  s'il 
continue  *selswà,  cf.  M.  Niedermann,  J.  F.  A,  XXIX  p.  36. 

uvidus  <^  *ukswddos  est  sans  vraisemblance. 

C.  *sw  à  l'intérieur  entre  voyelles: 

dîveîlo  continue  sans  doute  *dis-vello,  mais  ici  l'éty- 
mologie  a  produit  la  coupe  syllabique  *dis-veUo,  cet  exemple 
ne  prouve  donc  rien  pour  les  cas  où  *-stv-  appartient  à 
un  seul  et  même  mot  non  composé.  Je  ne  connais  pas, 
il  est  vrai,  d'exemple  absolument  sûr  remplissant  cette 
condition. 

L'étymologie  pruïna  <C  ^prusivïna  suppose  que  *-siv- 
devient  -v-,  et  que  *pruvïna  devient  pruïna  par  chute  de 
-V-  après  u  devant  une  voyelle  longue;  mais  ces  deux 
hypothèses  sont  très  problématiques.  De  plus  -ïna  est 
souvent  ajouté  à  une  racine  verbale:  ruïna,  lahïna,  coquïna, 
etc.  ;  on  peut  donc  construire  *prus-ïna^  dérivé  de  la  racine 
"^preus-,  *prus-,  cf.  p.  ex.  vha.  friosan]  de  là  on  obtient 
*prnrina,  qui  peut  devenir  pruïna  par  dissimilation.  Pour 
la  dissimilation  cf.  viande  <^  vivenda. 

Si  l'on  com-pare  furvus  «noir  sombre»  k  fuscus  «brun 
sombre,  noirâtre  » ,  il  est  naturel  de  poser  fusais  <C  *fus-kÔs 
et  par  suite  furvus  <C  *fas-tvôs,  avec  *-sîv-  ^  -rw-. 

Rien  n'empêche  non  plus  de  poser  larva  <C  Hâs-wâ; 
la  forme  larûa  peut  être  plus  récente  que  larva,  quoi- 
qu'elle puisse  aussi  procéder  de  Hâs-ovâ. 

Ainsi  la  formule  "^-sio-  >  -v-  est  moins  vraisemblable 
que  ^'-stc-  ^  -rv'. 

VI.  Sonante  +  *^^- 
C.  Sonante  j-  *w  à  l'intérieur  après  voyelle: 
Le  groupe  ne  subit  pas  de  changement,  sauf  qu'après 

n  le  *w  est  le  plus  souvent  vocalisé. 

tenûis  <^  Hemc-is^    cf.    d,ulds  <^  ^dulciv-is.     —     aîvuSj 

nervus.  —  Etc. 
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M.  Sommer,  Hdb.  p.  226,  fait  valoir  en  faveur  de 
"^'Iw-  "^  -II-  :  sollus,  pollen^  palleo.  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable de  poser  *-Zw-,  voir  1'^^.  Wb.  de  Walde  à  ces  trois 
mots. 

A  et  B:  Sonante  -f-  *îv  à  l'initiale  et  après  consonne 
intérieure. 

Ni  en  A  ni  en  B  il  ne  semble  qu'il  y  ait  d'exemples: 
un  cas  tel  qa  ohrendarius  ne  prouve  rien,  car  ohrendarius 
est  d'une  basse  époque  où  l'on  disait  p.  ex.  *cusïre  pour 
consuere.  S'il  n'y  a  pas  d'exemples  en  B,  c'est  sans  doute 
l'effet  de  la  loi  que  M.  Meillet,  Introà.^  136,  énonce  ainsi: 
un  même  élément  morphologique  ne  peut  pas  renfermer 
après  Ve  (c'est-à-dire  après  la  voyelle  de  la  syllabe)  deux 
sonantes  consécutives. 

Note  générale  sur  '^-we-  ^  -ë-  et  ^-wë-  >  -o-. 
a)  *-ivë-  ^  -ë-  : 

a)  devant  r:  fërus,  sërmo,  përna,  sera,  sërvare, 

P)  devant  s  sourde  (?):  sëx  <Z  *sweksf  cf.  voster  > 
vester. 

y)  devant  n  :  hënë  <I  *dwënë  ;  bonus  et  sÔnus  doivent  ô 
à  l'influence  de  Vo  de  la  seconde  syllabe. 

b)  devant  II:  bëllum. 

e)  devant  t:  il  n'y  a  pas  d'exemple,  mais  vôto'^vëto 
montre  que  -wët-  ne  pouvait  devenir  -ôt-. 

b)  '^'-wë-  >  'Ô-  devant  les  autres  consonnes  : 

sôdalis,  socer,  sÔpor,  sûdor,  wsôlens  (?).  Devant  s  sonore 
*M?e  donne  ô  avant  le  rhotacisme  :  sÔror,  fore  à  côté  de  fërus. 

c)  *'îvd-  ^  -0-  : 

a)  devant  r:  fores,  sôrs^  cf.  vôrare. 

p)  devant  l  palatale:  fôlium. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  devant  les  autres  consonnes. 

En  somme,  autant  que  les  faits  permettent  une 
comparaison,  -ivë-  devient  e  ou  o  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celles  où  "^wë-  devient  vë-  ou  vÔ-\  vënus^ 
veto,  vëllus,   venter,   vester,   verto,  mais  vômere;   vëxâre  con- 
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serve  ë  devant  s  sourde,    comme  sex.     De   même   là  où 
*wd'  donne  vô-,  on  trouve  aussi  -wÔ-'^-Ô-:  vorare  et  fores. 

5e  Série. 

Groupes  formés  de  s  +  occlusive  sourde. 
Ces  groupes  sont  invariables  en  ABC;   l'antépénul- 
tième disparait  par  assimilation  ou  dissimilation. 

1.  *sk. 
C:  cascus. 

A:  scandere,  squdma^  scindere,  scrutâri.     Etc. 

B  :  a)  après  gutturale  :  sescenti,  posco  <^  *pork-sJcô,  mis- 
ceo  <I  *inig-sk-. 

p)  après  labiale  :  susque,  suscitâre  <C  '"^'subs-c-. 

y)  après   dentale:   esca^   cf.  edere.   —  suësco,   cf.  rjGoç. 

5)  après  r:  Tuscus,  ombr.  Turskom,  rupdrivôç.  — 
poscb^  cf.  procus.  —  compesco  <^  *comperscô  <^  "^comparc-scô,  cf. 
V.  lat.  comperce. 

Les  exemples  précédents  montrent  qu'on  ne  peut 
expliquer  inquit  par  Hn-squit,  qui  donnerait  Hsquit,  ni 
coinquo  par  *co-insquOj  ni  tranqidllus  par  '^trans-quil-. 

2.  "^sp. 
C:  asper. 

A:  spïca.  —  spedâre.  —  splendëre. 

B:  a)  après  labiale:  aspernere.  —  suspicâri.  —  vespa 
est  sans  doute  une  métathèse  de  *wepsa^  cf.  vha.  ivefsa^ 
lit.  vapsà  «taon»,  comme  viscus  de  '^iviksos  :  iloç. 

p)  après  r:  Maspiter,  cf.  Mars. 

3.  *5^. 

C:  gestus. 

A:  s^âre.  —  strîdëre. 

B:  a)  après  gutturale:  illûstris  (lux)^  formé  comme 
terrestris. 

p)  après  labiale:  ostendere  <^  ohstendere,  sustinêre  <^ 
*suhs-tinëre. 

y)  après  dentale  :  astâre<^  adstâre. 
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b)  après  r:  tostus  <C  *torstos,  cf.  torreo.  —  festis  <C 
'^terstis  <iHrï-stis  «qui  tertius  adstat». 

e)  après  s  :  praestâre  =  praes-stâre. 

Note  sur  5-  mobile. 

Tandis  que  s  initiale  ne  disparaît  jamais  en  latin 
devant  une  occlusive  sourde,  à  l'époque  indo-européenne 
«une  initiale  *s  plus  consonne  (ou  sonante)  alterne  souvent 
avec  une  consonne  (ou  sonante)»  cf.  Meillet,  Introd.^ 
p.  143.  Le  latin  ne  semble  pas  avoir  conservé  de  doublet 
aussi  clair  que  léYOç  CTréTOç;  cependant  s-  mobile  peut 
expliquer  plusieurs  mots. 
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Les  consonnes  finales  de  mot  comparées  aux 
consonnes  groupées  à  Tintérieur  du  mot,  et 
leur  influence  sur  les  voyelles  des  syllabes 

finales. 


Chapitre  I. 

Equivalence  entre  les  consonne  finales  de  mot 
et  les  consonnes  finales  de  syllabe  intérieure. 

Les  consonnes  finales  de  mot  forment  groupe  dans 
une  phrase  avec  celles  qui  commencent  le  mot  suivant, 
et  ne  sont  isolées  que  devant  une  pause.  Sauf  devant 
une  voyelle  elles  terminent  la  syllabe.  Or,  dans  ce  qui 
précède,  nous  avons  vu  quelles  sont  les  lois  des  consonnes 
finales  de  syllabes  intérieures.  Il  s'agit  de  rechercher 
maintenant  si  certaines  formes  des  consonnes  finales  de 
mot  s'expliquent  seulement  par  l'influence  de  la  pause 
ou  de  lois  spéciales,  ou  si  l'on  peut  réduire  entièrement  les 
lois  des  consonnes  finales  de  mot  aux  lois  des  consonnes 
finales  de  syllabes  intérieures,  c'est-à-dire  si  l'on  peut  montrer 
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que  les  consonnes  finales  de  mot  en  latin  tendent  à  pren- 
dre la  forme  qui  correspond  le  mieux  aux  règles  des 
groupes  intérieurs.  Et  comme  dans  un  groupe  intérieur 
latin,  c'est  l'occlusive  initiale  de  syllabe  qui  détermine  le 
plus  complètement  la  destinée  des  consonnes  précédentes, 
il  s'agira  d'examiner  si  les  consonnes  finales  de  mot  sont 
traitées  comme  placées  devant  une  occlusive  initiale 
de  syllabe. 

Soit  un  groupe  intérieur  tel  que  celui  de  *fuîcta  > 
Julta,  c.-à-d.  consonne  non  initiale  -[-  deux  occlusives  -|- 
voyelle:  la  première  occlusive  (c),  finale  de  syllabe, 
tombe,  et  la  première  consonne  du  groupe  (l)  forme  en- 
suite avec  l'occlusive  initiale  de  syllabe  (t)  un  groupe 
nouveau  (It).  Il  s'agit  de  rechercher  si  un  mot  latin, 
qui  finit  par  consonne  -f-  occlusive,  perd  de  même  cette 
occlusive:  *cord  ^  cor.  —  Si  un  mot  latin  est  terminé 
par  une  consonne  unique,  celle  ci  est,  devant  une  con- 
sonne occlusive  qui  commence  le  mot  suivant,  dans  la 
même  position  que  devant  une  occlusive  intérieure,  et  il 
s'agit  de  voir  si  le  résultat  est  le  même  dans  les  deux  cas. 

En  grec,  si  à  l'intérieur  d'un  mot  deux  occlusives 
sont  précédées  d'une  consonne,  les  deux  occlusives 
restent,  même  la  pénultième:  TréjiiTTTOç,  dpKTOç,  etc.  Ce 
résultat  s'accorde  parfaitement  avec  ce  fait  qu'en  grec 
un  mot  peut  commencer  par  deux  occlusives:  Ttiaipiu, 
KTeiviu,  etc.  Par  suite  aucun  mot  grec  ne  peut  se  ter- 
miner par  une  occlusive:  une  suite  de  trois  occlusives 
serait  impossible  à  prononcer.  Des  mots  tels  que  TréjUTiTOç 
montrent  qu'à  l'intérieur  d'un  mot  grec  une  sonante  sub- 
siste devant  deux  occlusives;  de  même  un  mot  grec  peut 
finir  par  une  sonante:  CTiuTrip,  7T0i|nr|v,  bujpov,  etc. 

Ainsi  le  traitement  différent  des  occlusives  finales, 
p.  ex.  ^à\a  mais  lac,  en  grec  et  en  latin,  paraît  résulter 
des  lois  qui  dans  chaque  langue  régissent  les  groupes 
intérieurs  de  consonnes. 

L'influence  des  consonnes  finales  de  mot  en  latin 
sur  les  voyelles  des  syllabes  finales  donne  lieu  à  un  pro- 
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blême  analogue.  A  rintérieur  d'un  mot  les  consonnes 
latines,  tant  par  leur  position  que  fpar  leur  nature,  ex- 
ercent une  influence  considérable  sur  le  sort  des  voyelles. 
En  est-il  de  même  dans  la  syllable  finale?  On  recherchera 
si  la  consonne  finale  de  mot  exerce  une  influence  com- 
parable à  celle  d'une  consonne  intérieure  non  intervocalique^ 
mais  suivie  d'une  occlusive;  cf.  tihicen  comme  accentus: 
dans  les  deux  mots  an  devient  en. 

Lorsque  nous  comparons  les  lois  des  consonnes  flnales 
de  mot  à  celles  des  groupes  intérieurs,  et  examinons  si 
l'on  peut  réduire  celles-là  à  celles-ci,  nous  ne  nous  mettons 
pas  en  contradiction  avec  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  les  consonnes  finales  de  mot  ont  un  traitement  spécial, 
voir  p.  ex.  Meillet,  Infrod.^,  p.  117  et  suiv.  Il  est  évident 
que  la  consonne  finale  de  mot  se  trouve  dans  les  po- 
sitions les  plus  diverses.  Tantôt  elle  est  placée  devant 
une  consonne,  sourde  ou  sonore,  occlusive  ou  autre.  Tantôt 
devant  voyelle  elle  devient  initiale  de  syllabe,  comme  p. 
ex.  dans  l'expression  française:  J9er6?-i^?  Tantôt  enfin 
elle  est  à  la  pause.  Par  suite  il  peut  arriver  que  la 
consonne  finale  de  mot  affecte  diverses  formes  selon 
les  phonèmes  qui  la  suivent  dans  la  phrase:  ainsi  en 
français  la  liaison  fait  entendre  des  finales  qui  ailleurs 
sont  muettes  ;  ainsi  en  sanscrit  les  règles  relatives  à  la  forme 
des  finales  de  mot  sont  compliquées.  Il  est  donc  clair 
qu'il  faut  examiner  le  problême  en  chaque  langue,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  formule  générale. 

Mais  il  est  légitime  de  rechercher  en  latin,  si  les 
formes  des  consonnes  finales  sont  déterminées  par  l'influence 
compliquée  des  positions  différentes,  ou  par  une  seule 
position  à  l'exclusion  des  autres.  Il  est  légitime  de  re- 
chercher quel  est  le  rapport  entre  les  lois  des  finales  de 
mot  et  celles  des  groupes  intérieurs. 

De  même  que  la  consonne  finale  de  mot,  la  con- 
sonne initiale  de  mot  se  trouve  dans  des  conditions  di- 
verses. Sans  doute  elle  ne  peut  pas  devenir  finale  de 
syllabe;    mais   elle  est  placée  tantôt  après  voyelle,  tantôt 
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après  diverses  consonnes.  Or  nous  avons  vu  qu'en 
latin  une  seule  de  ces  positions,  celle  où  la  consonne  ini- 
tiale est  précédée  d'occlusive  sourde,  a  une  influence  sur 
la  forme  régulière  de  la  consonne  initiale  de  mot.  De 
même  en  français^  seule  la  position  après  occlusive  est 
déterminante;  à  l'époque  où  en  v.  français  on  prononçait 
espede  <C^  spata,  on  ne  disait  pas:  li  dems  <^  tempus;  mais 
l'initiale  de  tempus  était  traitée  comme  après  consonne: 
temps  comme  porte  <^ portam.  Dans  d'autres  langues  la  con- 
sonne initiale  de  mot  pourrait  subir  d'autres  influences  et  pré- 
senter une  autre  forme.  On  peut  donc  dire  que  les  con- 
sonnes initiales  et  finales  de  mot  ont  des  lois  spéciales. 
Mais  rien  n'empêche  de  rechercher  ce  qui  en  chaque  cas 
détermine  les  formes  spéciales  ou  lois  de  ces  phonèmes. 
Il  se  peut  d'ailleurs  que  les  influences  qui  déterminent 
la  forme  des  phonèmes  à  la  fin  des  mots  ne  soient  pas 
les  mêmes  pour  les  occlusives  que  pour  les  constrictives, 
pour  les  consonnes  que  pour  les  voyelles,  etc.  Ce  sont 
autant  de  questions  indépendantes  à  examiner. 

I.  Les  occlusives. 

1.   Une  occlusive  isolée  finale  de  mot. 

Si  une  syllabe  intérieure  a  une  consonne  unique  pour 
finale:  apta,  fac-ta,  cette  consonne  finale  de  syllabe  reste. 
L'occlusive  isolée  finale  de  mot,  étant  dans  les  mêmes 
conditions  que  cette  finale  de  syllabe,  est  traitée  comme 
si  elle  était  en  syllabe  intérieure  placée  devant  une  con- 
sonne unique.  Comme  dans  cette  position  intérieure,  elle 
reste:  vohip,  lac,  caput  comme  a29tus,  factus.  Une  dentale 
intérieure  s'assimile  à  une  occlusive  ou  à  s  suivante: 
l'explosion  de  la  dentale  est  réduite,  puis,  à  cause  de 
l'influence  persistante  de  la  consonne  suivante,  cette  ex- 
plosion réduite  finit  par  disparaître,  et  la  dentale  n'est 
plus  qu'une  implosion  qui  renforce  l'implosion  ou  tension 
de  la  consonne  suivante:  d'où  l'assimilation  totale  en  syl- 
labe intérieure.  Or  quand  la  dentale  isolée  termine  le 
mot,  son  élément  explosif  subit  sans  doute  une  réduction  ; 
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mais  comme  les  consonnes  qui  la  suivent  dans  le  cours 
de  la  phrase,  sont  très  variées,  l'assimilation  est  contrariée 
par  ces  influences  divergentes,  et  la  dentale  reste  à  la 
finale  comme  les  autres  occlusives.  Pour  expliquer  ce 
maintien  de  la  dentale  finale,  il  me  semble  donc  inutile 
de  faire  appel  à  l'influence  des  pauses  et  de  la  position 
antévocalique.  Si  ces  deux  dernières  positions  avaient 
exercé  quelque  influence  sur  le  maintien  de  la  dentale 
finale  isolée,  elles  auraient  sans  doute  aussi  maintenu  la 
dentale  finale  de  '^cord^  Had. 

La  réduction  est  plus  énergique,  lorsque  la  con- 
sonne finale  est  précédée  d'une  voyelle  longue.  En 
effet  en  syllabe  intérieure,  si  après  voyelle  longue  ou 
diphtongue  un  groupe  de  deux  consonnes  donne  une 
géminée,  cette  géminée  se  simplifie:  câsus  >  câssus  ^ 
*cad-tos.  En  syllabe  finale  après  une  voyelle  longue 
on  ne  trouve  pas  d'autre  occlusive  que  la  dentale;  or, 
cette  dentale  s'assimile  totalement^  ou  mieux  elle  se  réduit 
à  une  implosion  qui  disparaît  ensuite:  siiprâd  pontem  ^ 
C^'suprâp  pontemf)  >  suprâ  pontem^  comme  en  syllabe  in- 
térieure: sêd  -\-  pono  ^  *së2)pôno  ^  sëpono.  Les  consonnes 
géminées  qui  suivent  une  autre  consonne  sont  traitées  de 
même:  corculum  <C  *corc--cûlûm  <I  '^cord-côlôm. 

Le  vieux  latin  présente  un  -t  final  dans  vehït  et  de  même 
dans  laudat  c-à-d.  après  voyelle  longue  comme  après  vo- 
yelle brève.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  veliït  peut 
avoir  un  -/  final  primitif,  tandis  que  laudât  paraît  faire 
difficulté.  OrM.Meillet^  Introd.^  p.  208,  enseigne  que  t  final, 
et  non  -ti,  peut  être  la  désinence  primaire  i.-e.  supposée 
par  qpépei,  lit.  vèèa^  v.  irl.  do-beir,  dans  la  conjugaison 
thématique.  Je  ne  vois  donc  rien  qui  s'oppose  à  ce 
qu'on  considère  le  -t  final  de  vehït  comme  indo-européen. 
Dans  les  autres  conjugaisons,  des  désinences  primitives 
*-â/,  -et,  -ït  seraient- elles  devenues  -â,  -ë,  -/?  Cette  que- 
stion sera  examinée,  lorsque  nous  étudierons  l'abrège- 
ment des  finales  -ai  >  -àt^  etc.  —  Si  l'on  suppose 
que  la  désinence  de  laudât,  monët,  etc.,  continue  i.-e.  *-<i^ 
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la  difficulté  est  la  même,  car  laudât,  monët,  audit  sont 
très  anciens  en  latin. 

En  indo-européen,  la  désinence  secondaire  de  troisième 
pers.  sg.  est  aussi  *-^  On  admet  qu'en  latin  ce  *-^  est  devenu 
-d,  attesté  par  les  graphies  anciennes  sied  et  feced,  et  em- 
ployé régulièrement  en  osque  comme  désinence  secondaire: 
deded,  kùmbened,  «  dédit,  convenit  »  ;  plus  tard  -d  aurait 
été  en  latin  éliminé  par  la  désinence  primaire  -t  de  vehit. 
Cela  est  possible;  mais  si  l'on  compare  la  flexion  de  dedî^ 
'isti,  -istis,  -ërunt  à  celle  de  veho,  on  ne  voit  pas  que  Tac- 
tion  analogique  de  vehït  ait  beaucoup    de  points  d'appui. 

On  peut  se  demander  si  -ed  est  une  désinence  vrai- 
ment romaine.  Elle  est  attestée  dans  l'inscription  de 
Manios  à  Préneste:  fhefhaked;  dans  une  inscription  de 
Corchiano,  territoire  de  Falerii:  med  Loucilios  feced  {Olotta 
III  45);  dans  CIL.,  54:  Dindia  Macùhiia  fileai  dédit  / 
Novios  Plautios  med  Bornai  fecid:  dans  cette  inscription  de 
la  cista  Ficoronica  de  Préneste  il  faut  remarquer  dédit  non 
deded  et  la  forme  dialectale  Jileai  au  lieu  de  filiai.  Aucun 
de  ces  documents  n'appartient  à  Rome.  Il  est  vrai  que 
l'inscription  de  Duenos,  trouvée  à  Rome,  contient  feced  et 
sied  à  côté  de  mitât;  mais  ce  témoignage  isolé  est-il  pur 
de  toute  altération  dialectale? 

On  pourrait  objecter  que,  si  -ed  n'est  pas  parfaite- 
ment sûr  à  Rome,  il  est  hors  de  doute  dans  les  autres 
dialectes  italiques.  Il  est  vrai;  et  je  ne  vois  pas  com- 
ment en  ces  dialectes  -ed  pourrait  résulter  de  *-et  i.-e. 
En  général  à  la  fin  d'un  mot  les  occlusives  tendent  à 
devenir  sourdes  et  non  à  se  sonoriser.  Le  -d  de  feced  ne 
s'explique  donc  pas  en  italique.  J'en  conclus  qu'il  doit 
remonter  à  l'âge  préitalique.  Cette  conclusion  s'accorde 
avec  la  doctrine  de  M.  Meillet  (v.  Introd.^  p.  117  et  suiv.), 
qui  enseigne  que  -t  et  -d  alternaient  en  indo-européen 
comme  en  sanscrit.  De  cette  double  forme  le  -d  a  été 
généralisé  en  osque,  le  -t  en  latin. 

Quelquefois  la  troisième  pers.  sg.  du  parfait  manque 
de  -t  ou  -d  final:  Amor  med  Flàca  dede  {-ë-  ou  -ë-?)  CIL.  I^, 
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477  ;  mais  il  s'agit  peut-être  d'une  abréviation  graphique, 
non  d'une  forme  phonétique  continuant  une  désinence 
i.-e.  sans  dentale  ou  ayant  perdu  la  dentale  finale. 

C'est  seulement  à  la  fin  des  proclitiques  qu'une  oc- 
clusive finale  tend  à  se  sonoriser:  ad,  apud  se  terminent 
par  une  dentale,  qui  finissait  sans  doute  le  mot  déjà  en 
préitalique:  '^ad,  ^àpivôt?  D'autres  proclitiques  sont  ter- 
minés par  une  occlusive  qui  était  d'abord  suivie  de 
voyelle  :  ab,  sith,  cf.  àîTÔ,  uttô,  etc.  Pourquoi  l'occlusive  sonore 
est-elle  devenue  normale  à  la  finale  de  ces  particules, 
même  de  celles  qui  avaient  d'abord  une  occlusive  sourde? 
On  ne  peut  attribuer  cet  effet  à  la  position  devant  voy- 
elle: ^ap(o)  oculeis,  car  une  sourde  intervocalique  ne  se 
sonorise  pas  en  latin  ;  '^ap  restait  sans  changement  devant 
consonne  sourde,  mais  se  sonorisait  devant  consonne  sonore: 
'^ap  capife,  mais  ab  duce.  Cette  dernière  forme  à  finale  sonore 
convenait  mieux  que  l'autre  aux  mots  commençant  par 
voyelle,  car  les  vibrations  glottales  sont  communes  à  la 
voyelle  et  à  l'occlusive  sonore.  C'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  ab  est  devenu  la  forme  normale  non  seulement 
devant  consonne  sonore,  mais  encore  devant  voyelle:  ab 
oculis  comme  ab  duce.  Le  même  raisonnement  s'applique 
aux  autres  prépositions. 

Les  mots  non  accentués,  qui  ne  sont  pas  proclitiques, 
gardent  la  sourde  finale  comme  les  mots  accentués:  et, 
at,  nec,  etc.,  comme  caput.  Les  particules  et,  nec  ont 
perdu  une  voyelle  finale,  mais  at  se  termine  primitive- 
ment par  une  consonrie,  cf.  got.  ap-^aoi  «mais»,  àr-dp,  et 
témoigne  contre  l'hypothèse  *-t  ^  -d. 

Il  arrive  parfois  que  les  prépositions  examinées  ci- 
dessus  sont  écrites  avec  -t  final:  at  =  ad,  aput  =  apud, 
même  devant  voyelles;  mais  ces  formes  exceptionnelles 
s'expliquent  facilement  par  l'influence  de  la  forme  que 
revêtaient  ces  prépositions  devant  consonne  sourde.  Elles 
témoignent  d'une  incertitude  dans  l'écriture  et  peut-être 
aussi  dans  la  prononciation,  mais  cette  incertitude  ou  ce 
trouble  s'explique  suffisamment  par  la  cause  indiquée  et 
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il  n'est  pas  nécessaire  d'y  voir  un  signe  d'affaiblissement 
spécial  dans  l'articulation  de  ces  consonnes  finales  de 
proclitiques. 

2.  Une  occlusive  groupée  finale  de  mot. 

Lorsqu'un  mot  est  terminé  par  deux  consonnes,  soit: 
une  sonante  consonne  -j-  occlusive,  l'occlusive  groupée 
finale  de  mot  est  dans  les  mêmes  conditions  que  l'occlu- 
sive pénultième  du  groupe  intervocalique  suivant:  sonante 
-p  deux  occlusives,  car  l'initiale  du  mot  suivant  a  la 
valeur  d'une  occlusive.  La  consonne  pénultième  du 
groupe  intérieur  défini,  soit  p.  ex.  le  c  de  "^ulctos,  se  réduit 
d'abord  à  son  élément  implosif;  puis  ou  bien  elle  forme 
avec  la  consonne  suivante  par  assimilation  une  géminée,  qui 
se  simplifie  ensuite;  ou  bien,  sans  s'assimiler,  elle  perd  peu 
à  peu  l'élément  implosif  qui  lui  restait,  et  c'est  probable- 
ment le  cas  dans  "^iddos  >  ultus,  car  -et-  entre  voyelles 
ne  s'assimile  pas.  Une  occlusive  groupée  finale  de  mot 
se  trouve  dans  la  phrase  en  contact  avec  les  phonèmes 
les  plus  divers;  mais  ce  contact,  étant  accidentel,  ne  pro- 
duit pas  d'assimilation,  du  moins  définitive.  Il  reste  donc 
que  l'occlusive  groupée  finale  de  mot,  soit  p.  ex.  -t  de 
Had  ^  lac,  se  réduit  d'abord  à  son  élément  implosif,  qui 
disparait  peu  à  peu. 

A  l'intérieur  d'un  mot  il  n'y  a  pas  d'exceptions  à  cette 
règle  de  la  chute  de  la  pénultième,  sauf  celles  qu'exige 
l'analogie,  comme  sanctus  au  lieu  de  "^-santus.  En  fin  de 
mot  l'analogie  ne  peut  troubler  l'action  de  la  phonétique  ; 
il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  la  règle  soit  sans  ex- 
ception pour  les  occlusives  qui  sont  primitivement  finales 
de  mot.  Des  faits  tels  que  hune  Jianc  ne  font  pas  dif- 
ficulté, puisqu'ils  continuent  hume,  hancë. 

Dans  la  désinence  *-?«/  des  3®  pers.  du  pluriel  notre 
règle  exige  la  chute  de  -t  final.  Mais  il  n'y  a  pas  d'ex- 
emple décisif.  Les  formes  du  v.  lat.  dammf,  explenunt, 
prodinunt  peuvent  résulter  de  '■'■'clan -\- ont,  etc.,  '■■'•dan-  étant 
le  résultat  phonétique  de  dant  (Johansson,  AJcadem.  afl^and- 
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liger  til  prof.  Dr.  S.  Bugge,  p.  19  et  siiiv.);  niais  elles 
peuvent  s'expliquer  encore  autrement.  De  même  certaines 
inscriptions  en  langue  populaire  donnent  des  formes  telles 
qwe posuermi,  smi,  etc.;  mais  il  serait  aventureux  d'expliquer 
ces  formes  par  des  finales  préitaliques  *-nf;  elles  sont  pro- 
bablement la  notation  d'une  prononciation  que  pouvait  re- 
cevoir la  finale  historique  -imt.  D'autre  part  il  n'y  a  rien 
qui  garantisse  que  les  formes  historiques  en  -nt  continuent 
i.-e.  *-7it;  elles  peuvent  remonter  à  i.-e.  '^-nti,  et  la  com- 
paraison avec  les  autres  langues  i.-e.  suggère  cette  forme 
pour  la  désinence  primaire.  La  désinence  secondaire 
i.-e.  *-nt  serait,  je  pense,  devenue  -n  en  latin  comme  en 
grec  ;  mais  elle  a  pu  se  modeler  sur  la  désinence  primaire. 
Il  est  vrai  qu'en  posant  -nt  <^  ^-nti,  on  pose  de  nouveau 
le   problème   de  la  chute  de  -ï  dans  les  formes  verbales. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que  quotiens  ne  vient 
pas  de  '^•quotient,  ni  le  neutre  ferens  de  ^ferent.  Les  formes 
du  type  de  neutre  ferens  s'expliquent  bien  par  l'emploi 
du  masc.-fém.  ferens  pour  le  genre  neutre  d'après  l'ana- 
logie de  vetus^  par^  aiidax,  etc.  ;  v.  Meillet,  Innovations  déclin, 
latine  p.  17  et  suiv. 

On  trouve  -st  dans  ast  et  post.  Dans  tous  deux  -st 
remonte  sans  doute  à  *-s-<f;  pour  post  la  forme  2^oste  est 
attestée  chez  Plante,  Asin.  915,  Merc.  370.  Cette  finale 
-st  est  donc  récente  ;  cependant  elle  tendait  à  passer 
à  -s:  dans  les  insriptions  vulgaires  et  les  Glosses  on 
trouve  pas  ohitiim,  pos  annum,  pos  me,  etc.  (cf.  Diehl, 
Vulgarlat.  Inschr.,  p.  159),  pos  consulem,  pos  tergiim,  pos 
modîim,  posquani^  pospridie  (Stolz,  Hdh}  p.  158,  n.  6).  La 
langue  parlée  devait  présenter  souvent  des  prononciations 
analogues. 

On  voit  par  jecur  <^  '-^yek^'^rt  que  *-rt  devient  -r, 
comme  *-rd  devient  -r:  cor,  cf.  gén.  cord-is.  Par  suite 
fert  ne  peut  continuer  i.-e.  %hert,  mais  bien  '^bhertî.  La 
prononciation  fert,  une  fois  atteinte,  ne  pouvait  plus  passer 
à  */er  comme  parfois  post  à  pos,  parce  que  le  -t  avait 
ici  une  valeur  morphologique. 


Deuxième  Section.  83 

L'occlusive  pénultième  d'un  groupe  final  de  mot, 
p.  ex.  -c-  de  '^lact  est  dans  les  mêmes  conditions  que 
l'antépénultième  intérieure  devant  une  occlusive  finale  de 
syllabe.  Or  cette  antépénultième  intérieure,  après  la 
chute  de  la  pénultième,  est  traitée  comme  la  première 
consonne  d'un  groupe  de  deux  occlusives  intérieures;  de 
même  en  fin  de  mot:  lac  conserve  le  c  final  de  syllabe 
comme  fadus.  Dans  le  cas  où  l'avant-dernière  occlusive 
finale  de  mot  se  trouverait  après  une  voyelle  longue,  elle 
serait  traitée  comme  l'occlusive  finale  isolée.  Mais  ce  cas 
ne  semble  pas  exister. 

Devant  -s  finale  de  mot  une  occlusive  s'assimile 
comme  l'antépénultième  intérieure  devant  s  sourde  :  miles 
<C  "^milef-s  ;  codes  <C  KÙKXuuip  (?)  ;  conjus  forme  attestée  dans 
des  inscriptions  ;  etc. 

Les  formes  telles  que  princeps,  conjux,  rex^  sont 
analogiques,  comme  à  l'intérieur  sandus,  etc. 

Une  consonne  géminée  se  simplifie  en  fin  de  mot, 
comme  à  l'intérieur  devant  consonne  :  miles  <^  miless  <C 
*milëts,  comme  asto  <I  cissto  <^  aâsto.  Plante  mesure  en- 
core miles  avec  finale  longue;  de  même  es  comme  syllabe 
longue.  Virgile  emploie  plusieurs  fois  hoc  en  tête  d'un 
hexamètre,  ce  qui  suppose  la  prononciation  hocc]  mais  hocc 
vient  de  Viod-ce,  où  la  chute  de  -e  final  est  assez  récente  ; 
hocc  ne  prouve  donc  rien  pour  les  géminées  finales  plus 
anciennes.     D'ailleurs  Virgile  affecte  les  archaïsmes. 

IL  Les  sonantes  consonnes  finales  de  mot. 

Si  une  nasale  est  placée  devant  une  consonne  finale 
de  mot,  elle  a  le  même  sort  que  devant  une  consonne 
de  syllabe  intérieure  :  causas  <^  -^a^is,  où  -n-  disparait  de- 
vant -s  comme  dans  protëlum  <^  "^-tenslÔm;  mais  dant,  hune, 
etc.  —  Même  règle  pour  les  autres  consonnes  sonantes: 
cor  conserve  -r  comme  tortus  <<]  "^torcios,  etc. 

Si  la  consonne  sonante  termine  le  mot,  elle  est 
traitée  comme  en  syllabe  intérieure  devant  une  ou  deux 
occlusives:  rën^  pater,  sol,  comme  ante,  cerkis,  altus,  etc. 

6* 
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Cependant  -m  finale  semble  avoir  un  traitement  qui 
cadre  mal  avec  cette  règle  des  autres  consonnes  sonantes. 
Elle  disparaît  souvent  dans  l'écriture  des  inscriptions  en 
latin  archaïque  ou  vulgaire.  Priscien  distingue  des  autres  m 
la  prononciation  de  -m  finale:  m  obscur um  in  extremitate 
dictionum  sonat,  ut  templum  ;  apertwn  m  principio,  ut  magnus  ; 
médiocre  in  mediis,  ut  umhra.  (II  p.  29,  15  K.)  —  La  mé- 
trique et  les  langues  romanes  s'accordent  à  montrer  que 
-m  finale  était  autrement  traitée  qu'à  l'intérieur  devant 
occlusive.  Voir  p.  ex.  M.  Niedermann,  Hist.  Lautl.  des 
Lat.^  p.  62  et  suiv.  ;  et  pour  les  inscriptions  E.  Diehl  de 
-m  finali  epigraphica.  —  En  syllabe  intérieure  -m-  placée 
devant  occlusive  est  parfois  confondue  avec  -w-  ou  omise: 
decenher  CIL.  II,  4587,  menbra  VI,  28695,  incoparahïli  X, 
1974,  etc.  Mais  ici  ces  altérations  sont  accidentelles  et 
très  rares,  et  les  langues  romanes  montrent  que  les  nasales 
étaient  nettement  articulées  devant  une  occlusive  en  syl- 
labe intérieure. 

Le  traitement  spécial  de  -yn  finale  n'est  pas  dû  à 
l'influence  d'une  voyelle  suivante,  car  à  l'intérieur  -m- 
intervocalique  a  sa  valeur  complète.  Il  faut,  ici  comme 
ailleurs,  chercher  l'explication  dans  les  faits  des  groupes 
conson  an  tiques  intérieurs.  Pour  les  cas  où  le  mot  se  ter- 
mine par  vme  occlusive,  il  a  suffi  de  montrer  que  celle-ci 
est  traitée  comme  devant  une  occlusive  intérieure,  car  ce 
sont  les  occlusives  qui  exercent  l'influence  la  plus  forte 
sur  les  autres  occlusives.  Au  contraire  l'influence  d'une 
occlusive  suivante  sur  une  nasale  consiste  uniquement  à 
déterminer  le  point  d'articulation  de  la  nasale:  celle-ci  est 
gutturale  devant  une  occlusive  gutturale,  labiale  devant  une 
occlusive  labiale,  etc.  L'influence  la  plus  forte  qui  puisse 
s'exercer  sur  une  nasale  est  en  latin  celle  des  spirantes. 
En  latin  toute  nasale  suivie  de  s  isolée  ou  groupée  s'écrit 
11  à  l'intérieur  du  mot:  aîtrïnsecus,  sauf  quand  l'analogie 
maintient  ms;  hiems.  En  fin  de  mot  -m  peut  être  suivie 
de  s-  sourde  seule  ou  groupée,  et  de  /-;  cf.  com-fero  > 
confero. 
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Mais  quelle  était  la  prononciation  de  -n-  devant  s 
sourde  à  l'intérieur  du  mot?  Les  langues  romanes  traitent 
autrement  une  voyelle  placée  devant  ce  groupe  que  devant 
m  {pvi  n)  -\-  occlusive:  constare  devient  en  ital.  costare,  fr. 
coûter,  prov.  esp.  costar^  port,  custar,  roumain  cûst  (v.  Pu§- 
cariu,^^.  Wb.  der  rum.  Spr.);  sponsus^itsl.  sposo^  esp.  esposo, 
fr.  époux;  mensem '^  îr.  mois,  ital.  mese,  esp.  mes;  —  au 
contraire  :  prenait  ^  fr.  prend,  ital.  prende^  etc.  Cette  diffé- 
rence de  traitement  montre  que  -n-  devant  s  sourde  avait 
une  prononciation  réduite,  puis  a  disparu,  de  même  exacte- 
ment que  -m  finale.  —  Les  inscriptions  ^  omettent  d'ail- 
leurs -n-  devant  s  sourde  aussi  communément  que  -m 
finale,  ou  l'ajoutent  là  où  il  n'avait  pas  sa  raison  d'être; 
voir  Niedermann,  Hist.  Lautl,  des  Lat.'^,  p.  95.  —  Le  roman 
spôso  montre  que  la  voyelle  a  été  allongée  par  -w-;  or,  les 
voyelles  finales  sont  toujours  longues  quand  elles  sont 
suivies  de  -m  devant  une  initiale  consonantique  suivante, 
parce  qu'alors  -im  p.  ex.  se  prononçait  !^  -em  B,  etc. 
Mais  si  -m  finale  équivaut  à  -n-  devant  s  sourde  à  l'in- 
térieur, pourquoi  les  inscriptions  n'écrivent-elles  presque 
jamais  -n  au  lieu  de  -m  en  fin  de  mot?  C'est  sans  doute 
parce  que  cette  valeur  de  -n-,  étant  liée  à  une  position 
assez  rare  à  l'intérieur,  ne  semblait  pas  caractéristique 
de  n,  et  parce  qu'on  voulait  éviter  une  confusion  avec  les 
cas  où  -n  doit  se  prononcer. 

Cette  réduction  de  -n-  avait  lieu  aussi  à  l'intérieur 
devant  -/-,  mais  ce  groupe  intérieur  était  fort  rare  aussi; 
au  contraire  -m  se  trouvait  souvent  devant  des  initiales 
/-,  s-\  la  prononciation  réduite  de  la  nasale  semblait  donc 
plus  caractéristique  de  -m  que  de  -n-.  Il  est  d'ailleurs 
difficile  de  dire  en  quoi  consistait  cette  prononciation 
réduite  de  la  nasale  :  des  indications  des  grammairiens  on 
ne  peut  rien  tirer  de  clair  ;  la  métrique  semble  prouver 
que  cette  nasale  réduite  ne  consistait  plus  à  la  finale  en 
une  articulation  consonantique,  car  -em  est  traité  comme 
-ë,  v.  Niedermann,  Hist,  Lautl.  des  Lat}  p.  64  et  suiv. 

^  Sauf  les  inscriptions  officielles  de  l'époque  classique. 
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Les  observations  qu'on  vient  de  présenter  pour  -m, 
valent  aussi  pour  -w,  et  pourtant  -n  ne  disparait  pas 
comme  -m.  C'est  que,  si  les  conditions  phonétiques  sont 
les  mêmes,  la  signification  morphologique  est  tout  autre: 
-n  est  un  élément  prédésinentiel  qui  se  trouve  à  tous  les 
cas;  le  type  de  dérivation  a  donc  pu  empêcher  la  géné- 
ralisation de  la  forme  réduite  de  -n,  et  faire  disparaître 
celle-ci:  lie^i,  lienis,  lient,  etc.;  levâmen,  -minis,  etc.  Les 
langues  romanes^  sauf  dans  quelques  monosyllabes,  n'ont 
pas  plus  de  trace  de  -n  que  de  -m. 

Ainsi  le  traitement  des  nasales  finales  confirme  le 
principe:  la  finale  prend  la  forme  qui  est  exigée  par  les 
règles  des  groupes  qu'elle  peut  former,  et  c'est  l'influence 
la  plus  forte  qui  domine  et  détermine  cette  forme. 

III.  s  finale  de  mot. 

L'histoire  de  s  finale  présente  un  problème  qui  a 
déjà  exercé  la  sagacité  de  bien  des  linguistes.  Les  sources 
de  nos  renseignements  sont  naturellement  les  usages  de 
la  versification  préclassique  et  les  inscriptions.  Les  faits 
que  fournit  la  métrique  sont  exposés  dans  deux  études 
de  maîtres:  L.  Havet,  L'  s  latin  caduc,  dans  les  Mélanges 
G.  Paris  p.  303 — 329;  et  F.  Léo,  Plautinische  Forschungen 
p.  224 — 301.  Tvcs  renseignements  fournis  par  les  inscrip- 
tions sont  exposés  avec  précision  par  C.  Proskauer,  Das 
auslautende  -s  (1909). 

M.  Havet,  étudiant  -s  précédée  de  brève  et  suivie  de  con- 
sonne, montre  que  la  versification  ïambotrochaïque  établit 
a)  la  chute  de  -s  devant  consonne  avec  certitude  surtout  dans 
le  demi-pied  faible  qui  forme  la  syllabe  pénultième  d'un 
vers:  qualï  sit;  —  p)  la  conservation  de  -s  devant  con- 
sonne dans  les  demi-pieds  forts  suivis  d'un  demi-pied 
faible  formé  d'une  syllable  unique,  brève  ou  longue  :  habetis 
qui  (^  ^  ~  ~).  La  versification  dactylique  montre  également 
que,  jusqu'à  Lucrèce  et  aux  Phaenomena  de  Cicéron,  -s  final 
pouvait  devant  consonne  être  compté  dans  la  mesure  ou 
négligé.     Dans   les   demi-pieds   faibles  Ennius  et  ses  suc- 
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cesseurs  supprimaient  généralement  Vs   devant  consonne," 
mais   M.  Léo,  Plaut.  Forsch.  p.  301   note,    fait  remarquer 
que  cette  règle  a  des  exceptions. 

M.  Léo  ^  a  étudié  -s  finale  précédée  de  brève  et  suivie 
d'une  voyelle.  Sa  conclusion  peut  être  ainsi  résumée  :  vers  le 
milieu  du  6^  siècle  de  Rome  -s  finale  était  bien  plus  instable 
après  voyelle  brève  qu'on  ne  l'admet  d'habitude:  «fur 
Livius,  Naevius,  Plautuswird  man  sich  entschlieCen  miissen, 
die  Grenzen  des  Gebrauchs  ûber  die  Abstofiung  vor  Konso- 
nanten  auszudehnen»,  p.  284.  Il  considère  Ennius  comme 
le  créateur  de  la  règle  qui  restreint  la  chute  de  -s  à  la 
position  devant  consonne.  Quant  à  la  position  après  une 
voyelle  longue,  la  chute  de  -s  en  ce  cas,  selon  M.  Léo, 
n'existe  pas  chez  Plante  ni  ailleurs. 

M.  Havet,  ibid.  p.  328,  a  donné  des  faits  décrits  une 
explication  ingénieuse.  Selon  lui,  la  cause  qui  a  décidé 
le  mouvement  (de  rétablissement  de  -s)  est  un  détail 
métrique:  l'hexamètre  admet  facilement  une  coupe  après 
le  quatrième  pied,  rarement  après  le  trochée  quatrième; 
donc:  volvendus  litore  vagit  plutôt  que:  volvenduCs)  per 
aethera  vagit.  De  là  viendrait  la  tentation  de  conserver  -s 
dans  le  quatrième  demi-pied  faible,  puis  au  commence- 
ment du  vers  par  analogie,  et  ailleurs  par  amour  de  la 
difficulté  vaincue  et  esprit  de  discipline.  Puis  la  mode 
qui  régnait  en  versification  aurait^  selon  M.  Havet,  gagné 
les  gens  cultivés  et  enfin  les  autres.  Lucilius,  ihid,  p.  324, 
entendait  écrire  systématiquement  tempus,  même  quand 
la  prononciation  était  tempii,  et  aurait  contribué  ainsi  au 
rétablissement  de  -s. 

Cette  explication  se  heurte  aux  faits  établis  par 
C.  Proskauer  dans  sa  dissertation  Das  auslautende  -s  auf 
den  lateinischen  Inschriften.  Lucilius  a  commencé  à  écrire 
ses  satires  en  131  av.  J.  Ch.,  et  le  9^  livre,  où  il  s'occupe 
de  grammaire^  n'est  pas  antérieur  à  116.  Il  est  venu  tro}) 
tard    pour   exercer   l'infiuence    dont  parle  M.  Havet.     En 

*  Dans  la  2®  édition  (1912)  des  Plautin.  Forsch.  la  même 
doctrine  est  reproduite  sans  changement  important. 
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effet  dans  les  inscriptions  -s  finale  est  rétablie  régulière- 
ment vers  200  av.  J.  Ch.  Il  semble  donc  qu'il  faut  re- 
tourner la  théorie  de  M.  Havet:  c'est  la  langue  populaire 
qui  a  influencé  l'usage  des  poètes  anciens,  et  non  l'in- 
verse. Avec  cette  vue  s'accorde  bien  le  passage,  où 
Cicéron,  Orator  48,  161,  parle  du  rétablissement  de  -s: 
pour  la  chute  de  -s  Cicéron  cite  seulement  des  exemples 
empruntés  à  des  poètes,  d'où  résulte  seulement  l'existence 
d'une  licence  poétique,  et  il  ne  dit  rien  qui  prouve  la 
chute  de  -s  dans  la  langue  ordinairement^  parlée.  11  est 
donc  naturel  de  voir  dans  la  chute  de  -s  un  archaïsme 
encore  admis  par  certains  poètes,  mais  rejeté  par  les 
poetae  novi. 

Telle  est  l'argumentation  de  C.  Proskauer.  Elle 
repose  sur  les  faits  suivants  [Das  auslaut.  -s  p.  10  et  suiv.), 
que  présentent  les  inscriptions  antérieures  à  200  av.  J.  Ch. 

A  Rome  on  trouve: 

a)  plusieurs  fois  -Ci)d  au  lieu  de  -(i)os,  tandis  que  -s 
est  écrite  dans  le  même  document  après  une  autre  voyelle: 
CIL,  I  188,   190,  311;  VI  30845,   168. 

P)  -s  après  o  est  plus  souvent  omise  qu'écrite,  sauf 
dans  les  inscriptions  les  plus  anciennes. 

y)  -lus  existe  dans  des  inscriptions  très  anciennes: 
CIL.  I  531,  530;  VI  30842,  30843,  30858,  30986; 
vers  200  av.  J.  Chr.  -ius  et  -us  régnent  partout. 

h)  -s  ne  tombe  après  aucune  autre  voyelle  brève  que 
-0,  une  fois  cependant  après  -e,  jamais  après  voyelle  longue, 
ni  après  -û. 

Les  inscriptions  du  Latium  à  cette  époque  donnent  le 
même  résultat:  10  fois  -io  =  ~ius^  contre  2  fois  -lus  et  1 
fois  -ios;  -u  pour  -m  paraît  1  fois  OJL,  XIV  2863  nationu 
eratia;  -s  tombe  après  une  autre  voyelle  brève  que  o 
seulement  après  ë  <  î  trois  fois  dans  des  titres:  militare 
(nom.  sg.)  CIL.  1^  48  et  49  (Tusculum);    aidile,  Notizie  d. 

^  Cependant  Cicéron  dit  que  la  prononciation  sans  s  finale 
paraît  un  peu  rustique;  cela,  semble-t-il,  implique  que  cette  pro- 
nonciation se  maintenait  encore  dans  certains  milieux. 
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scavi  1907,  659  (Lavinium),  et  deux  ou  trois  fois  après 
une  voyelle  longue  dans  des  titres  et  devant  -que  enclitique. 

A  Préneste  les  inscriptions  sur  miroirs  et  cistes  ne 
fournissent  aucun  exemple  sûr  de  la  chute  de  -s;  elles 
sont  l'œuvre  d'ouvriers  étrangers.  Mais  les  inscriptions 
sépulcrales  du  6e  siècle  fournissent  65  exemples  de  -io 
contre  3  ex,  de  -ios  et  27  -nis\  après  consonne  1  fois  -os 
et  deux  fois  -us. 

Les  inscriptions  des  provinces  italiques  s'accordent  avec 
celles  de  Rome  et  du  Latium  :  -u  =  -us  seulement  IX  3864 
P.  Harviu.  S.  f.  (devant  s);  on  trouve  régulièrement  -io 
et  -0  et  des  formes  en  -us  et  -os  après  consonne  ou  une 
autre  voyelle  que  i.  Plusieurs  inscriptions  présentent  -io 
à  côté  de  -os  ou  -us:  P.  Curfio  .  .  .  Rufus,  Eph.  epigr. 
VIII  542.  Il  n'  y  a  qu'un  exemple  certain  de  la  chute 
de  -s  après  longue. 

Le  trait  dominant  dans  cet  ensemble  est,  comme 
le  remarque  C.  Proskauer,  le  contraste  entre  -os  après  i  et 
après  une  consonne:  -ios  est  très  rare,  ius  relativement 
peu  fréquent,  -io  très  fréquent;  au  contraire  après  con- 
sonne -us  est  plus  fréquent  que  -os,  et  -u  est  très  rare 
{-iu  n'existe  peut-être  pas).  La  consonne  initiale  de  mot 
qui  suit  est  indifférente.  Comme  -s  finale  se  maintient 
régulièrement  après  voyelle  longue  et  après  voyelle  brève 
autre  que  o,  tandis  qu'elle  tombe  si  souvent  après  o,  il 
faut  admettre  que  la  chute  de  -s  dépend  de  ô. 

Cette  dépendance,  selon  C.  Proskauer  p.  31 — 33,  peut 
s'expliquer  de  deux  manières.  On  peut  supposer  qu'après 
-0-,  surtout  après  -io-,  -s  avait  une  prononciation  réduite, 
indiquée  par  l'omission  graphique;  puis  que  cette  -s  ré- 
duite s'est  raffermie  lorsque  -os  est  devenu  -us.  Mais 
cette  solution,  l'auteur  le  fait  remarquer,  est  peu  probable  : 
-os  et  -es  deviennent  -us  et  -is  sous  l'influence  de  -5;  cette 
influence  ne  se  comprendrait  guère  dans  le  cas  où  -s  eût  été 
faiblement  prononcée.  De  plus  comme  les  poètes  négligent 
-s  devant  consonne,  la  réduction  de  -s  paraît  insuffisante 
pour   expliquer   cet  usage.     Enfin  cette  hypothèse  ne  me 
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semble  pas  expliquer  pourquoi  -ius,  attesté  dans  des  in- 
scriptions aussi  anciennes  que  -io,  est  cependant  moins 
répandu.  On  ne  peut  guère  dire  que  -os  est  devenu  -us 
plus  tard  après  -i-  qu'après  une  consonne,  car  -ius  paraît 
attesté  aussi  anciennement  que  -us  après  consonne. 

La  deuxième  possibilité,  selon  C.  Proskauer,  est  la 
suivante:  -os  a  pu  devenir  -Ô  après  voyelle  seulement; 
après  consonne  -os  est  resté,  puis  est  devenu  -us,  qui  a 
peu  à  peu  évincé  -ô;  les  formes  en  -ios  et  en  -u  seraient 
dues  à  l'influence  mutuelle  des  deux  types  réguliers  -iô 
et  -us. 

Dans  les  deux  hypothèses  -{-  joue  le  rôle  essentiel: 
on  admet  qu'à  cause  de  cet  -i-,  l'o  de  -io-  avait  une  pronon- 
ciation plus  ouverte  qu'après  consonne,  et  élargissait  l'arti- 
culation de  s.  A  l'appui  l'on  cite  alveolus,  JiHolus^  où  o 
est  maintenu  après  une  voyelle;  mais  je  ne  crois  pas  ce 
parallèle  bien  concluant:  la  voyelle  n'a  pas  empêché  -os 
de  devenir  -us  dans  alveus  et  filius^  et  en  général  -iôl- 
n'é(|uivaut  pas  à  -iôs.  De  plus  la  désinence  -ius  serait 
due  à  l'influence  de  -us  après  consonne  ;  or,  rien  ne  prouve 
que  -ius  soit  moins  ancien  que  les  autres  désinences  en 
-us.  Enfin,  si  la  prononciation  ouverte  de  iô  est  la  vraie 
cause  de  la  chute  de  -s,  pourquoi  -s  ne  tombe-t-elle  pas 
après  â,  ë?  Je  ne  vois  pas  comment  la  quantité  de  â 
pourrait  empêcher  la  chute  de  -s,  car  nous  avons  vu 
qu'une  dentale  finale  se  maintient  après  une  brève,  mais 
tombe  après  une  longue. 

Aucune  des  deux  hypothèses  proposées  ne  me  parait 
fournir  une  solution  vraisemblable  du  problème.  D'autre 
part  aucun  fait  des  groupes  consonantiques  intérieurs  ne 
présente  de  ressemblance  avec  la  chute  de  -s.  A  la  fin 
d'un  mot  les  consonnes  sont  traitées  comme  suivies  d'une 
occlusive  sourde;  or^  devant  une  occlusive  sourde  intérieure, 
-s-  ne  change  pas;  devant  une  occlusive  sonore  -s-  dis- 
parait sans  doute,  mais  il  en  résulte  un  allongement 
de  la  voyelle  précédente,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  lorsque 
-5  disparaît. 
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Je  ne  vois  donc  pas  de  solution  possible  au  moyen 
de  la  phonétique.  L'influence  de  la  pause  doit  être  aussi 
écartée.  Sans  doute  M.  Havet  admet  comme  possible  une 
prononciation  réduite  de  -s  devant  une  pause.  Mais  il 
montre  lui-même  que  -s  peut  garder  toute  sa  valeur  devant 
une  pause  chez  Plante  et  chez  Ennius  {U  s  latin  caduc 
p.  314  et  309).  D'ailleurs  l'influence  de  la  pause  ne  peut 
rendre  compte  de  la  différence  entre  -io  et  -us. 

La  morphologie  suggère  l'hypothèse  suivante. 
V.  Henry,  M.  S.  L.  6,  204  et  suiv.,  a  expliqué  l'a- 
brègement de  *-ci  au  nomin.  sg.  de  la  première  décli- 
naison par  l'influence  du  type  de  la  déclinaison  en  -o-: 
mensà,  mensàm,  d'après  ^Jiortôs^  ^liortôm\  et  cette  expli- 
cation est  bien  préférable  à  celle  qui  repose  sur  la  loi  des 
groupes  ïambiques:  les  effets  de  cette  loi  ont  été  éliminés 
généralement  là  où  l'analogie  leur  était  défavorable,  tandis 
que  mensà  est  resté.  Il  y  avait  donc  association  étroite 
entre  les  déclinaisons  en  *-â  et  en  *-o-,  comme  on  le 
voit  encore  par  le  génitif  pluriel  hortôrum  d'après  men- 
sârum,  par  mensae  d'après  Viortï,  etc.  ;  cette  association 
était  sans  doute  encore  favorisée  par  la  déclinaison  en  *-o- 
et  en  *-â  de  beaucoup  de  noms,  surtout  adjectifs. 

S'il  est  permis  d'expliquer  mensae  par  '^horfoi,  serait-il 
impossible  d'expliquer  tribunÔ  (au  lieu  de  tribunes)  à  côté 
de  trïbunôm  par  l'influence  du  type  asigmatique  mensà  à 
côté  de  mensam?  L'influence  de  l'analogie  ne  me  parait 
pas  plus  étonnante  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Voyons 
si  les  faits  particuliers,  si  bien  établis  par  M.  Havet  et 
par  M^^^®  C.  Proskauer,    s'accordent  avec  notre  hypothèse. 

Pourquoi  l'-s  disparaît-elle  plus  souvent  après  -i- 
qu'après  une  consonne?  Les  noms  en  -io  sont  en  général 
des  noms  propres  ayant  une  forme  en  -ia  à  côté  de  la 
forme  masculine:  Fourio  Fouria.  Dans  ces  noms  l'asso- 
ciation entre  la  déclinaison  en  *-(J-  et  celle  en  *-â  était 
donc  favorisée  par  cette  circonstance. 

En  ancien  latin  il  existe  des  formes  telles  que  pari- 
cîdas  et  hosticapas   au   nom.   eg.     Elles    étaient    plus    que 
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toute  autre  exposées  à  l'influence  du  type  mensà,  et  en 
effet  le  nominatif  sg.  y  est  devenu  partout  -à:  paricïda. 
Et  il  est  possible  que  les  mots  tels  quagricola  aient  eu 
autrefois  généralement  au  nom.  sg.  la  désinence  -as,  cf. 
skr.  paçu-raksih  (hypothèse  de  M.  de  Saussure,  Mél.  Havet 
p.  459  et  suiv.). 

Les  nominatifs  en  -ius  ou  -io  avaient  encore  sou- 
vent la  forme  -is  :  Cornelis  au  lieu  de  Cornélius  ;  Cornelis 
a  naturellement  subi  l'action  de  Cornelio  et  perdu  par- 
fois -s\  Corneli  [CIL  I  35).  Ce  nominatif  en  -i  pouvait- 
il  donner  la  désinence  -e:  militare  <^  "^militari  <^  militaris? 
C.  Proskauer,  Das  àuslautende  -s  p.  34,  pense  que  -is  ^  -ï 
^  -ë  n'existe  pas.  Cette  question  en  tout  cas  n'appartient 
pas  nécessairement  à  notre  sujet. 

Les  types  -is,  -ï  et  -os,  -ô  ont  entraîné  la  possi- 
bilité de  retrancher  parfois  -s  du  gén.  sg.  de  la  3®  déclin.  : 
nationu  au  lieu  de  7iatiomis,  —  et  au  dat.  abl.  pi.  en  -bus. 

Dans  ces  derniers  cas  la  forme  sans  -s  est  restée  très 
exceptionelle  dans  les  inscriptions,  parce  qu'elle  n'était 
amenée  que  par  une  analogie  lointaine.  En  général  la 
forme  sans  -s  est  d'autant  moins  fréquente  que  la  déc- 
linaison primitive  d'un  mot  est  moins  directement  associée 
à  la  déclinaison  de  mensa. 

Dans  notre  hypothèse  on  comprend  aussi  pourquoi 
en  général  -s  ne  disparaît  pas  après  une  voyelle  longue. 
C'est  qu'aucun  paradigme  n'invitait  à  cette  suppression. 
On  comprend  aussi  pourquoi  les  poètes  ne  négligent  -s,  ce 
semble^  que  devant  consonne.  S'ils  l'avaient  négligée 
aussi  devant  une  voyelle,  il  en  serait  résulté  une  synalèphe 
qui  aurait  trop  altéré  la  prononciation  ordinaire  du  mot. 
Vers  l'an  200  av.  J.  Ch.  les  formes  dépourvues  d's  finale 
étaient  déjà  hors  d'usage:  une  synalèphe  eût  donc  été 
choquante.  Tout  au  contraire  la  synalèphe  après  mensam 
Jiortum  est  usuelle,  parce  que  -m  en  ce  cas  n'était  plus 
articulée  comme  consonne. 

On  voit  maintenant  aussi  pourquoi  -ius  est  attesté  à 
la    même    date    très    ancienne    que    -us    après    consonne. 
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Selon  notre  supposition  -ios,  sous  l'influence  de  -m,  se  di- 
vise en  deux  formes  contemporaines:  -io  et  -ios.  Puis 
tandis  que  -io  ne  change  plus,  -ios  devient  -ius  en  même 
temps  que  -os  devient  -us  après  une  consonne:  Foiirius 
en  même  temps  que  bonus. 

Le  nomin.  -(i)o  a  pu  influencer  la  désinence  -COus 
et  lui  faire  perdre  quelquefois  -s  finale:  Harviu.  A  l'in- 
verse, soit  par  archaïsme  soit  par  influence  de  -ms,  -us, 
on  a  écrit  parfois  Placentios  (à  côté  de  Placentius  dans  la 
même  inscription  CIL  I^  47),  tribunos  à  la  même  époque 
où  tribimus  était  la  prononciation  et  la  graphie  ordinaires. 
Mais  ces  formes  en  -ios  et  -05,  étant  en  contradiction 
avec  la  loi  phonétique  -os  >  -ils,  sont  rares  et  ont  dis- 
paru bientôt. 

Dans  notre  hypothèse  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que,  avant  200  av.  J.  Ch.  ou  mieux  aussi  longtemps  que 
-iô  et  -ô  faisaient  partie  de  la  langue  courante,  on  ait 
évité  les  désinences  -io  et  -0  devant  voyelle.  Et  en  effet 
les  inscriptions  présentent  -io,  -0  aussi  bien  devant  voyelle 
que  devant  consonne:  CIL.  I^  545  p.  428  C.  Oiiio  Ouf. 
fecCi)t]  559  p.  430  Setio  afos  (Préneste),  56  p.  390  Q.  Fourio 
A.  f.,  etc.  —  L'usage  contraire  des  poètes  montre  sans  doute 
qu'à  leur  époque  les  finales  en  -0  -u  ne  faisaient  plus  partie 
de  la  langue  courante. 

Les  autres  traits  qui  caractérisent  l'histoire  de  -s  après 
200  av.  J.  Chr.  s'accordent  également  avec  notre  hypo- 
thèse.^ A  partir  de  cette  époque  les  inscriptions  montrent 
que  -s  était  rétablie  complètement  dans  la  prononciation 
normale:  même  Jes  tabellae  defixionum  conservent  -s  bien 
plus  fidèlement  que  -wi,  et  en  général  il  n'y  a  pas  de  cas  où 
■s,  comme  -m  si  souvent,  soit  ajoutée  sans  cause  étymologi- 
que en  fin  de  mot.  Voir  C.  Proskauer  p.  81  et  suiv.  Puisque 
-5,  croyons-nous,    n'a  jamais  subi  de  réduction  ou  d'amu- 

*  M.  Marouzeau,  MSL.  XVII,  p.  280,  se  demande  si  -s  finale 
se  serait  maintenue  intacte  à  Rome,  puis  de  la  capitale  aurait 
gagné  la  province.  Mais  cette  hypothèse  ne  rend  pas  compte, 
semble-t-il,  des  faits  établis  par  les  inscriptions. 
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ïssement  phonétiques,  il  est  naturel  qu'une  fois  la  forme 
analogique  -io,  -o,  éliminée,  on  ait  écrit  -s,  comme  on  la 
prononçait.  La  langue  poétique  affecte  souvent  des  archa- 
ïsmes; il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ait  conservé  les 
anciennes  formes  plus  longtemps.  Lorsque  le  latin  s'est 
transformé  en  les  diverses  langues  romanes,  quelques 
dialectes,  le  roumain  et  l'italien,  ont  éliminé  -5,  tandis 
que  les  autres  la  conservaient.  On  ne  voit  aucun  lien 
entre  cette  chute  de  -s  en  roman  et  les  désinences  -iô 
et  -0  de  l'ancien  latin. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  non  plus  à  concilier  notre 
supposition  avec  les  faits  que  présente  le  cas  où  une  finale 
en  -s  est  suivie  de  la  copule  est  ou  es.  Ces  faits  ont  été 
décrits  par  M.  Léo,  Pîautin.  Forschungen  p.  253  et  suiv.,  et 
par  M.  O.  Brinkmann  dans  sa  dissertation  De  copulae  est 
apliaeresi  (Marburg  1910).  Les  inscriptions  et  les  manuscrits 
donnent  un  très  grand  nombre  d'exemples  de  graphies  telles 
que  vocitatust  =  vocitatus  est,  situst^  satiust.  M.  Léo,  p.  254  et 
suiv.,  avait  expliqué  ces  formes  par  la  chute  de  -s  et  par 
une  synalèphe  combinée  avec  une  enclise,  cette  enclise 
amenant  la  perte  d'un  temps  de  brève  et  expliquant 
pourquoi  solitas  =  solita  es  vaut  trois  brèves  et  non  ^  ^-. 
Mais  M.  Maurenbrecher,  Berl.  pJiil  Woch.  1911,  309, 
maintient,  contre  M.  Léo,  les  formes  virtust,  Teleboïst^ 
verbïst,  rêst  =  virtûs  est,  etc.,  qui  montrent  que  ce  fait  se 
produit  non  seulement  après  voyelle  brève,  mais  aussi 
après  longue  ;  or  après  voyelle  longue  -s  ne  tombe  pas.  De 
plus,  selon  M.  Maurenbrecher,  les  formes  telles  que  similest 
=  similis  est  ne  supposent  pas  nécessairement  "^simili  > 
simile,  mais  peuvent  continuer  similïst,  où  -ï-  devient  -ë-  en 
syllabe  fermée  finale  de  mot  comme  dans  contes  <C  '^comït-s. 
Cependant  cette  explication  n'est  pas  sûre  :  comme  M.  Nieder- 
mann  me  le  fait  remarquer,  dans  cornes  Yë  pour  ï  peut 
être  analogique  et  dû  au  modèle  de  mots  tels  que  eques 
equitis,  auspex  auspicis,  etc. 

La  formule  factust  <i  factu-est  supposerait  aussi  une 
désinence  en  -ti,  qui,  nous  l'avons  vu,  n'existe  pour  ainsi 
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dire  pas.  La  formule  factust  <^  fado-est  ne  s'accorderait 
qu'en  apparence  avec  notre  thèse  sur  -s.  En  effet  '^fado-est 
pouvait  bien  donner  "^fadost  ^  fadust  avant  l'époque  où 
fadus  a  éliminé  "^fado',  mais  depuis  cette  époque  fadust 
ne  serait  plus  qu'un  archaïsme^  qui  disparaîtrait  sans  doute 
assez  vite.  Or  fadust  continue  à  faire  partie  de  la  langue 
vivante.  Il  me  paraît  donc  plus  conforme  à  ma  thèse  et 
plus  vraisemblable  en  soi  de  considérer  fadust  comme 
sorti  de  fadus  est  par  apocope  ou  aphérèse  de  (e)st,  ainsi 
que  le  veulent  MM.  Brinkmann  et  Maurenbrecher.  Cette 
apocope  dans  fadus'st  ne  paraît  d'ailleurs  pas  phonétique, 
mais  due  au  modèle  fourni  par  fada  st,  fadum  st,  hona  st, 
boni  st,  honô  st.  Je  me  demande  si  le  même  résultat  n'est 
pas  explicable  aussi  par  une  tendance  à  l'haplologie:  fadus 
est,  virtus  est,  similis  est  forment  des  groupes  phonétiques 
à  un  seul  accent;  la  formule  est  donc  à  peu  près  la  même 
que  dans  dixisse  ^  dixe  et  analogues. 

En  somme  nous  aboutissons  à  ce  résultat.  Rien  ne 
prouve  que  phonétiquement  -s  après  voyelle  longue  ou  brève 
ait  subi  une  réduction  ou  soit  tombée  en  latin  ancien. 
Le  contraire  paraît  très  vraisemblable.  De  même  -s  précédée 
de  consonne  reste  :  rex,  princeps,  de  même  que  dans  la 
formule:  consonne  non  initiale  -|-  s  +  occlusive  sourde 
-|-  voyelle. 

L'histoire  de  -s  confirme  donc  notre  théorie  sur  le 
traitement  d'une  consonne  finale:  en  fin  de  mot  une 
consonne  est  traitée  comme  dans  un  groupe  intérieur 
consonantique  où  elle  est  suivie  d'une  occlusive  sourde. 
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Chapitre  II. 

Influence  des  consonnes  finales  de  syllabe 
sur  les  voyelles. 

I.  Les  voyelles  suivies  d'une  consonne  finale 

de  mot. 

1.  Les  voyelles  brèves. 

Dans  les  monosyllabes  les  changements  propres  aux 
voyelles  intérieures  n'ont  naturellement  pas  lieu:  mëlj  fël. 

Ailleurs  les  voyelles  en  syllabes  finales  ont  le  même 
traitement  qu'en  syllabe  intérieure  devant  consonne  :  nomën, 
princëps  conservent  -e-  malgré  nominis,  principis,  comme 
retëntus^  incëptus. 

a)  -Ôl  ^  -ûl^  -or  ^  -ûï\  -dm  >  -ûm,  -os  ^  -ils,  -ont 
2>  -tint:  consul^  rohir,  honum,  bonus,  legunt.  De  même  en 
syllabe  intérieure:  consûUus,  amiirca,  alûmnus^  onûstus, 
promûnturmm.  On  écrit  servoni  aussi  longtemps  que  se- 
quontur. 

p)  -es  >  -ïs,  mais  -ëss,  résultat  de  -ëts  -Us,  donne 
-es  :  generis,  agis,  mais  eques,  miles,  cornes.  Cette  différence 
de  traitement  indique  qu'en  fin  de  mot  -s  simple^  mais 
non  -sSj  tendait  vers  une  prononciation  palatalisée.  Or 
il  semble  qu'à  l'intérieur  d'un  mot  la  même  différence 
existe  entre  -ë-  suivi  de  -5^-  et  -ë-  suivi  de  -se-;  -ëst- 
ne  change  pas,  mais  -ësc-  parait  devenir  -ïsc-\ 

-est-  reste  sans  changement:  adjectifs  en  -estris:  ter- 
restris,  campestris,  silvestris,  etc.^  equestris,  pedestris;  — 
en  -estus:  scelestus,  modestus,  honestus',  —  intestinus,  tem- 
pestas,  etc.  —  Quelques  mots  présentent  bien  -ïst-,  mais 
ne  sont  pas  concluants:  canistrum  <^  Kdvacripov,  mais  on 
peut  admettre  une  influence  des  mots  en  -istrum:  capistrum 
«bâillon»,  calamistrmn,  qui  ont  un  ï  primitif,  et  où  l'on 
voit  des  formes  grécisantes  (Brugmann,  Grundriss  IP  1 
p.  346),  cf.  dYKiaipov.  —  Rapister  «brigand»  chez  Lucilius, 
66,  Marx,  est  douteux,  et  pourrait  être  forgé  sur  magister, 


• 
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minister.  —  Râpistrum  «rave  sauvage»  est  un  terme  rural: 
î  au  lieu  de  ë  peut  y  être  dialectal,  —  antisto  continue 
anti  (non  ante)  -|-  sto,  —  lepista  (<C  Xeiracriri?)  peut  être 
dialectal  (v.  Walde  Et.  Wh})^  et  est  moins  bien  attesté 
que  lepesta. 

-esc-  ]>  -isc-:  praefiscinï  <C  *prai-fëscino-  <C  "^prai  -\- 
fàscino-;  cet  exemple  paraît  sûr.  —  On  pourrait  expliquer 
disco  par  *dï-d9k-skô  ^  *didàsco  ^  *didëscô  ^  *didisco  qui 
deviendrait  disco  par  haplologie  ;  si  l'on  pose  '^dï-dk-skô, 
"^-dk-  étant  le  degré  zéro  de  la  racine  de  doceo,  il  faut 
séparer  disco  de  bibdCKUu,  ce  qui  est  invraisemblable.  Il 
est  vrai  que  le  rapport  de  6ibd(TKUJ  à  doceo  n'est  pas  clair. 

Le  groupe  primitif  -is  reste  sans  changement  ;  ovïs^ 
comme  en  syllabe  intérieure  minister,  magïster,  vidïsti, 
cinïscuÏMs. 

y)  -et  ]>  -ït.  Ce  résultat  surprenant  n'existe  qu'à 
la  3®  pers.  sg.  :  agëf^  agît.  Il  n'est  pas  phonétique.  En 
effet  on  ne  peut  l'expliquer  ni -^  par  *agëtï  ni  par  agët.  Il 
n'est  pas  sûr  qu'^agëtï  ait  existé,  car  il  n'est  pas  sûr  que 
la  désinence  *-ti  appartienne  à  la  conjugaison  thématique 
latine.  Et  si  Ton  pose  '^agëtï,  il  en  résultait  *agiti  bien 
avant  l'époque  de  la  formule  -et  ^  -it,  et  alors  aget  est 
inexplicable.  —  Il  est  au  contraire  naturel  de  considérer 
agit  comme  une  forme  analogique  causée  par  les  formes 
voisines:  agïs,  agïmus,  agïtis  et  par  l'influence  du  type 
représenté  par  capïs,  capït,  capïmiis,  capîtis,  où  -ît  est  ancien. 
La  chronologie  s'accorde  avec  cette  vue:  agit  remplace 
aget  lorsque  agës  est  devenu  agis.  Une  contre-épreuve  est 
fournie  par  le  maintien  de  -ë-  dans  l'enclitique  -met  :  tûtimet. 

h)  -^w^>-m?  Cette  formule  proposée  par  M.  Meillet, 
De  qques  innovations  de  la  déclin,  lat.  p.  30  et  suiv.,  expliquerait 
directement  oi;eM,  ignem,  etc.,  comme  quem  <^  *quïm.  Mais 
comme  il  n'y  a  en  latin  aucun  mot  présentant  i.-e.  -ïm- 
-\-  consonne  labiale  en  syllabe  intérieure,  il  est  impossible 
de  vérifier  notre  hypothèse  sur  les  finales  en  ce  cas  si 
intéressant. 

e)  -an  ^  -eu:  oscën^  tubicën  comme  accëntus. 

Jaret,  Dorainance  et  résistance.  7 
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l)  -àr  >  -ër  :  probablement  anser  <^  *ansar  cf.  Ernout, 
Elém.  dial.  lat  109 — 110.  —  De  même  en  syllabe  intérieure: 
impertior^  cf.  pàrtior. 

Jiibm\  jubaris  vient  sans  doute  de  "^jîibàs. 

2^.  Les  diphtongues. 

De  même  qu'en  syllabe  intérieure  devant  consonne, 
une  brève  qui  forme  diphtongue  avec  *-y-  et  *-w-  devant 
consonne  finale  de  mot  s'assimile  à  la  sonante:  excido 
<^  ex  -\-  *caido,  anqulna  emprunté  de  gr.  à^KOivôi^  comme 
mensïs  <C  *niensais,  lupïs  <i  *lîtpois  ;  conduco  comme  manûs. 

En  fin  de  mot  le  groupe:  brève  -\-  *y  (Ho)  donne  le 
même  résultat  que  devant  une  consonne  finale  ou  qu'en 
syllabe  intérieure  devant  une  consonne:  tutiidi  <^  '^tutudai 
(cf.  skr.  ttitude),  doml  <^  "^domoi  cf.  oiKOi,  7ioctu  <^  *noctëu. 

Au  datif  sg.  des  1®  et  2®  déclinaisons  on  trouve  les 
désinences  -â  et  -ae,  -ô  et  -oi:  fortunâ^  mensae^  Numasioi, 
bonô.  On  explique  d'ordinaire  les  désinences  -â,  -ô  comme 
le  résultat  de  -ôî,  -ai  devant  une  pause,  v.  p.  ex.  Stolz 
Hdb^  p.  206.  M.  Ch.  Bartholomae  a  ruiné  cette  théorie 
dans  son  étude:  JDer  Dat.  Sg.-Ausgang  der  O-Deklination 
im  Latehiischen  (Sitzungsberichte  der  Heidelberger  Âkademie 
der  Wissensch.,  1910,  5.  Abliandlung).  Si  *-âi  donne  -â 
devant  une  pause,  pourquoi  le  locatif,  identique  au  datif 
même  quant  à  l'accent,  ne  présente-t-il  jamais  de  formes 
telles  que  Româ^  mais  toujours^  Momae  (p.  5)?  Si  le 
latin  dès  le  début  avait  eu  les  doublets  -ôi  et  -ô,  -ai  et  -à, 
comment  se  fait-il  que  le  latin  classique  n'ait  conservé 
que  -ae  et  -ô,  et  non  soit  -ai  et  -oi,  soit  -a  et  -ô,  quoi- 
que les  deux  déclinaisons  en  -a-  et  en  -ô-  tendent  à 
uniformiser  leurs  désinences  (p.  4)?  A  la  page  6,  M.  Bar- 
tholomae   fait  valoir   un   argument   qui   me  paraît  insuf- 


^  La  critique  que  F.  Solmeen,  Z.  vergl.  Spr.  44,  p.  197  et 
suiv.,  a  faite  des  arguments  de  M.  Bartholomae  ne  me  semble 
pas  ébranler  la  certitude  du  résultat.  Cependant  Solmsen  observe 
avec  raison  que  le  locatif  est  trop  rare  dans  les  inscriptions 
populaires  anciennes  pour  qu'on  puisse  rien  conclure. 
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fisant:  *-âis  *-ôis  donnent  -ëis  ^  -ïs,  tandis  que  -ai  donne 
-ae^  c.-à-d.  conserve  plus  longtemps  -à-  que  le  dat.  abl.  pi. 
en  -âis;  or  M.  Bartholomae  prétend  que  -ai  n'a  pu  con- 
server -â-  que  devant  une  pause.  Mais  rien  ne  nous 
autorise  à  penser  que  ai  serait  traité  en  syllabe  intérieure 
devant  consonne  -f-  voyelle  comme  -âis,  ni  surtout  que 
-ai  et  en  général  une  diphtongue  longue  latine,  finale 
de  mot  et  non  suivie  d'une  consonne  finale,  soit  traitée 
comme  si  elle  était  suivie  d'une  consonne  finale:  la  sonante 
d'une  diphtongue  est  plus  proche  d'une  voyelle  que 
d'une  consonne,  et  par  suite  son  influence  sur  la  voyelle 
précédente  n'est  pas  nécessairement  identique  à  l'influence 
d'une  consonne  finale  ;  nous  verrons  que  les  voyelles  finales 
n'obéissent  pas  à  la  même  loi  que  les  consonnes  finales. 
Donc  -ai  a  pu  être  traité  autrement  que  -âis. 

Avec  M.  Bartholomae,  j'admets  que  les  dialectes  ita- 
liques avaient  d'abord  au  datif  sing.  de  la  1^  déclinaison 
seulement  -ai,  et  que  -â  vient  de  l'influence  de  la 
déclinaison  en  -ô-,  où  le  datif  sg.  avait  dès  l'italique 
commun  deux  désinences  -oi  et  -ô,  cette  dernière  désinence 
■ô  continuant  i.-e.  *-ô2/a^  (a^  représente  l'une  des  trois 
voyelles  ë,  à,  Ô),  cf.  skr.  âsurâya  (p.  3).  Plus  tard  le  latin 
a  perdu  la  désinence  analogique  -â,  sans  doute  parce  que 
le  locatif  -ai  >  -ae  s'était  fondu  avec  le  datif,  cf.  au 
pluriel  -ïs  <C  -dis  pour  le  datif  et  le  locatif  (p.  14);  il  semble 
aussi  qu'-â  n'était  pas  très  usuel  en  latin,  et  par  conséquent 
était  exposé  à  être  éliminé  au  profit  de  la  forme  ordi- 
naire -ae.  Mais  pourquoi  -ô  a-t-il  en  latin  évincé  -ôi? 
On  peut  supposer  qu'il  a  été  de  bonne  heure  très  usuel  en 
latin,  puisqu'il  a  exercé  assez  d'influence  pour  produire 
la  désinence  analogique  â,  tandis  que  dans  les  dialectes 
osco-ombriens  -oi  a  évincé  -ô.  M.  Bartholomae  attribue 
(p.  12 — 13)  la  victoire  de  -ô  en  latin  à  l'influence  que  la 
déclinaison  en  -î-  aurait  exercée,  surtout  dans  des  groupes 
tels  que  ceivé  romand,  où  -o  correspondait  mieux  que  -oi  h  la 
désinence  -ë  de  ceivê.  Cette  influence  me  paraît  faiblement 
motivée.    Il  me  semble  plus  naturel  de  supposer  que  -ô  est 

7* 
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seul  resté,  parce  qu'il  était  identique  à  -o  désinence  d'ab- 
latif-instrumental, de  même  qu'au  pluriel  -eis  était  la 
désinence  commune  au  datif,  à  l'instrumental  et  à  l'ablatif. 
Sans  doute  la  désinence  primitive  de  l'abl.  sg.  est  -od, 
mais  le  -d  y  est  tombé  assez  tôt  pour  expliquer  l'influence 
supposée;  en  outre  l'instrumental  se  terminait  primitive- 
ment en  -ô,  il  est  même  possible,  bien  que  peu  vraisem- 
blable, que  cette  désinence  soit  restée  dans  l'usage  en 
même  temps  et  aussi  longtemps  que  celle  de  l'abl.  en  -ôd. 
En  somme  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante 
pour  expliquer  les  datifs  en  -a,  -0  par  -r«,  -ôi  sous  l'in- 
fluence de  la  position  devant  une  pause,  dont  l'effet  na- 
turel serait  plutôt  de  conserver  la  sonante  de  ces  désinences. 

3^  Les  voyelles  longues. 

De  même  qu'en  syllabe  intérieure  devant  sonante  -\- 
consonne,  une  voyelle  longue  devient  brève  devant  -r,  -/, 
-m,  -n,  *-?/,  *~iv;  comme  condudo  <<[  "^-clâudô  <<]  '^-Idmvïdô^ 
laudàntis  <C  *laudcmtis,  on  a:  amôr,  animal^  laudâbàm,  nepUm^ 
hominûm,  audîn^  vidën,  equàe  <I  *equai,  etc. 

La  voyelle  cependant  reste  longue  dans  les  mono- 
syllabes: ^lôUj  rën,  cûr,  fur,  sdlj  sâl.  Cette  exception  est 
due  sans  doute  à  une  prononciation  particulière  de  ces 
mots. 

Dans  les  mots  de  plus  d'une  syllabe  l'abrègement  a 
été  longtemps  combattu  par  l'analogie  ;  mais  là  où  l'ana- 
logie ne  pouvait  agir,  la  forme  à  voyelle  abrégée  est  seide 
usuelle  :  on  a  dit  toujours  pater,  ynatèr,  fratër^  parce  que 
les  autres  cas  n'ont  pas  -êr-,  mais  sorôr  est  attesté  avec 
les  deux  quantités  à  cause  de  sororis,  etc.  Skutsch, 
Glotta  II  156 — 157,  voit  dans  patër,  mater,  fratër  des  vocatifs 
à  voyelle  brève  employés  comme  nominatifs,  cf.  Juppitër; 
mais  cette  explication  ne  s'impose  pas.  D'autres  font 
appel  à  la  loi  des  mots  ïambiques  :  *pàtër  ^  pàtër,  d'où 
*mâtër  ^  mâtër\  mais  on  attendrait  plutôt  l'inverse,  car 
l'analogie  a  été  partout  plus  forte  que  la  loi  des  mots 
ïambiques. 
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Il  est  d'ailleurs  probable  que  cette  loi  d'abrègement 
a  agi  depuis  les  temps  préhistoriques:  patër,  mater,  jus- 
qu'à l'époque  classique:  vidën  <^  vidës-nCe) . 

M.  Meillet,  dans  une  note  insérée  dans  la  thèse  de 
M.  Vendryes  sur  V Intensité  initiale  p.  83,  enseigne  que  toute 
longue  finale  suivie  de  consonne  s'abrège  en  latin:  comme 
on  a  cantàbàm,  cantâhàt^  on  devrait  donc  avoir  *cantâhàs, 
'^meritôd;  mais  cantâhâs,  meritod  restent,  parce  que  -5  et  -d 
en  fin  de  mot  sont  à  peine  prononcés.  Mais  rien  ne 
prouve  que  -5  ait  subi  une  réduction  après  une  voyelle 
longue.  Dans  les  inscriptions  anciennes  on  observe  la 
chute  de  -s  après  une  brève  dans  une  masse  d'exemples, 
mais  presque  jamais  après  une  longue,  sauf  dans  quelques 
titres  ou  noms  propres.  De  plus  comme  les  finales  en 
-r,  -l,  -m,  -71,  réalisent  des  conditions  spéciales,  dans  les- 
quelles l'abrègement  est  conforme  à  notre  théorie,  et  com- 
me aucune  autre  occlusive  que  d,  t  ne  termine  un  mot 
latin  (illûc  et  analogues  ont  subi  une  apocope  récente), 
la  difficulté  se  borne  à  -d^  -t.  Or,  dans  un  mot  tel  que 
meritod^  le  -d  tombe  et  ô  reste  long  ;  on  attendrait  donc 
que  de  même  un  mot  tel  que  laudât  aboutisse  à  Haudâ, 
Au  contraire  laudât  aboutit  à  laudàt^  laudët  à  laudët,  etc. 
Meritd  et  laudât  sont  tous  deux  manifestement  phonétiques: 
on  ne  voit  pas  quelle  action  analogique  pourrait  les  ex- 
pliquer. Cependant  ils  semblent  se  contredire,  car  dans 
meritôd  la  dentale  finale  tombe  en  conservant  la  voyelle 
longue  précédente,  tandis  que  dans  laudât  elle  reste  en 
abrégeant  la  longue  précédente.  On  peut  sans  doute 
concilier  ces  deux  résultats  de  la  manière  suivante.  A 
meritôd  ^  meritô  on  peut  comparer  "^séd-parô  ]>-  sëparô. 
Une  dentale  intérieure  s'assimile  totalement  à  une  occlusive 
suivante;  d'où  une  géminée,  qui  après  consonne  se  sim- 
plifie :  '^sëd-parô  ^  ^'sëpparô  ^  sëparô.  De  même  dans 
meritôd  le  -d,  traité  comme  devant  une  occlusive  sourde, 
tend  à  s'assimiler  et  à  prendre  la  prononciation  qu'il  aurait 
dans  une  géminée;  c'est  pourquoi  il  tombe  après  longue: 
mérita,  mais  illûd.    A  laudât  on  ne  peut  rien  comparer  en 
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Syllabe  intérieure,  car  il  n'y  a  pas  d'exemple  où  une  dentale 
sourde  soit  placée  après  longue  et  devant  occlusive.  Dans 
tous  les  cas  tels  que  sépara,  la  dentale  était  primitivement 
sonore.  Or  une  sonore  tend  à  conserver,  non  à  abréger 
une  voyelle  longue  :  *àg-tos  même  devient  âctus.  Donc 
sëparô  ne  prouve  rien  pour  le  -t  de  laudât.  En  syllabe 
intérieure  le  seul  cas  où  une  occlusive  géminée  sourde 
suive  une  longue,  est  celui  des  doublets  lïtera  lïttera,  bâca 
hàcca,  cupa  cûppa,  où  l'occlusive  géminée  sourde  abrège  en 
effet  la  longue  précédente.  D'ailleurs  la  ressemblance  n'est 
que  partielle.  Dans  laudât  le  t  est  final  de  syllabe,  dans 
lîtera  il  est  initial  de  syllabe. 

IL  Voyelles  finales  de  mot. 

Comme  les  polysyllabes  commençant  par  un  groupe 
ïambique  peuvent  en  vieux  latin  abréger  la  longue  de  ce 
groupe  en  syllabe  intérieure,  de  même  les  mots  ïambiques 
abrègent  la  finale:  -û  n'est  abrégé  que  chez  Plante;  -l, 
-ê,  -â  ne  sont  abrégés  à  l'époque  classique  que  dans  des 
mots  ïambiques  soustraits  à  toute  influence  analogique: 
putà]  nïsï,  quâsï,  îM,  ûbï,  etc.;  bënë,  màlë. 

Au  contraire  même  dans  des  mots  non  ïambiques  -ô 
peut  être  abrégé  depuis  le  début  de  l'époque  impériale  au  nom. 
sg.  mentiÔ  (Hor.  serm.  1,4,93),  Nâsô  (Ovide),  et  à  la  1^**^  pers. 
du  sing.  des  verbes:  findô  Properce  III,  9,35  ;  à  l'ablatif-datif 
on  ne  cite  qu'un  exemple  d'abrègement  dans  un  mot  non  ïam- 
bique: vigilandô  Juvénal,  Sat.  3,232.  Ce  traitement  spécial  de 
-ô  ne  peut  être  attribué  à  un  abrègement  de  la  longue  finale 
en  général,  puisque  les  autres  voyelles  n'y  participent  pas; 
il  n'est  sans  doute  pas  une  extension  analogique  des 
abrègements  dûs  à  la  loi  des  mots  ïambiques.  Mais  laadô 
s'est  réglé  sur  laudôr,  et  mentiô,  -ônis,  sur  honôr,  -oris, 
etc.^  M.  Vendryes,  Intens.  init.  p.  85,  fait  remarquer  que 
la  longueur  d'une  finale  n'empêche  pas  une  accentuation 
telle  que  côrporï;  mais  ce  fait  prouve  seulement  que  la 
quantité  de  la  finale  ne  joue  pas  le  même  rôle  en  latin 

*  Comparer  terra,  -àm  d'après  dominûs,    um. 
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qu'en  grec;  on  ne  peut  y  voir  un  signe  d'un  affaiblisse- 
ment de  la  quantité  de  la  finale:  la  pénultième  longue 
d'un  mot  grec  n'a  de  même  en  certains  cas  pas  plus 
d'influence  sur  l'accent:  dvOpuuTroç  dvGptUTroi,  et  cela  ne 
prouve  pas  que  -oi  ne  forme  pas  une  vraie  longue. 

En  dehors  du  cas  des  mots  ïambiques  :  pûtà,  et  des 
actions  analogiques,  une  voyelle  longue  finale,  de  même 
qu'une  longue  en  syllabe  intérieure  devant  occlusive,  ne 
change  ni  de  timbre  ni  de  quantité:  laudâ^  suâdë^  audï, 
etc.,  comme  affêcï,  redâctus,  etc. 

Les  voyelles  longues  qui  terminent  un  mot  semblent 
donc  obéir  à  la  même  loi  que  les  consonnes  finales: 
elles  sont  traitées  comme  si  en  syllabe  intérieure  elles 
étaient  suivies  d'une  occlusive. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  voyelles  brèves.  En 
fin  de  mot  *-ï  donne  -ë:  mare  (cf.  mari-a);  ce  traitement 
ne  correspond  ni  à  celui  de  ï  devant  occlusive  intérieure  : 
relïdus^  ni  à  celui  de  ^  devant  voyelle:  maria. 

De  même  il  est  sûr,  ou  à  peu  près,  que  i.-e.  *-a  ou 
*-9  donne  -à:  gênera^  marià^  templà^  ità  =  skr.  iti.  M.  F.  de 
Saussure,  Mélanges  Havet  p.  459  et  suiv.,  explique  par  *-9 
V-à  des  composés  en  -genà,  -cola,  etc.  —  Si  l'on  suppose  que 
cet  -à  latin  continue  *-â,  il  faut  expliquer  l'abrègement  de  -â 
soit  au  moyen  de  l'influence  des  mots  ïambiques,  soit  (Brug- 
mann,  K.  V.  G.  393)  par  la  position  devant  voyelle;  or 
dans  aucun  autre  cas  la  position  devant  voyelle  n'a  abrégé 
définitivement  la  durée  d'une  longue  finale;  et  les  effets 
de  la  loi  des  mots  ïambiques  non  seulement  ne  se  sont 
pas  propagés  par  analogie^  mais  l'analogie  les  a  effacés 
partout  où  elle  a  pu  s'exercer.  —  Ce  maintien  de  -à  pri- 
mitif n'a  d'analogie  ni  en  syllabe  finale  fermée  :  cornicen 
<C  *-càn,  ni  en  syllabe  intérieure  devant  une  ou  plusieurs 
occlusives  :  recïpio,  recëptus  <^  re-câpio,  -càptus. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  le  traitement  de  -ô. 
On  explique  sequere^  par  *ëTrecro,  à  l'impératif  présent;  il 

*  M.  Meillet  m'écrit:  «Il  a  pu  exister  une  désinence  *-se  en 
i.-e.,  cf.  osco-omb.  -te-r  en  face  de  lat.  -tn-r.» 
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est  au  moins  aussi  probable  de  poser  '^sequesï  correspondant 
de  l'infinitif  légère  (Hirt,  J.  F.  17,64);  ce  "^sequesî  serait  un 
infinitif  employé  comme  impératif,  cf.  sequiminï.  Sommer, 
Hdb.  619,  et  Brugmann,  K.  V.  6r.  588,  expliquent  -rë  de  la 
3®  pers.  pi.  du  parf.  par  i.-e.  *-ro^  mais  cette  explication  n'est 
pas  évidente.  —  A  l'intérieur  d'un  mot  il  semble  que  -Ô-  reste 
devant  occlusive,  lorsque  cette  occlusive  termine  la  syl- 
labe: innôxius,  binÔdium,  indôctus,  recôctus,  exôssis,  transfôssns; 
de  même  en  syllabe  finale:  praecôx^  compôs.  Il  est  vrai  que 
tous  ces  exemples  sont  suspects  d'avoir  subi  une  action 
analogique.  De  equës  et  liospës  <^  *-o/5  on  a  cru  pouvoir 
conclure  en  faveur  de  ^-ô-  ^  -ë-  au  moins  devant  consonne 
finale.  Mais  la  désinence  -es  de  ces  mots  peut  être  due 
à  l'analogie  de  cornes^  etc. 

En  fin  de  mot  -û  reste,  comme  à  l'intérieur:  pecû. 

Ainsi  les  voyelles  brèves  finales  ont  un  traitement 
spécial.  Ce  résultat  n'est  pas  surprenant.  Les  voyelles 
longues  ne  changeant  jamais  en  fin  de  mot,  la  corre- 
spondance entre  ce  fait  et  leur  traitement  à  l'intérieur 
devant  consonne  n'avait  qu'une  valeur  négative  ou  de 
hasard.  La  règle  que  nous  avons  proposée  pour  les  vo- 
yelles finales  concerne  seulement  celles  qui  sont  sous 
l'influence  d'une  consonne.  Or  les  voyelles  qui  terminent 
un  mot  ne  subissent  l'influence  permanente  d'aucune  con- 
sonne spéciale. 

Conclusion. 

Pour  vérifier  notre  hypothèse  générale  concernant  l'in- 
fluence qu'exerce  la  position  des  consonnes  dans  la  syllabe 
sur  leur  valeur,  il  a  fallu  comparer  les  lois  que  l'on  avait 
proposées  pour  les  divers  groupes  consonantiques  dans  les 
positions  différentes  qu'ils  peuvent  occuper.  L'étude  de  ces 
lois  spéciales  nous  a  conduit  à  des  discussions  étymologiques. 
Parmi  nos  étymologies  nouvelles,  les  unes  n'ont  pas  d'autre 
but  que  d'expliquer  certains  mots  obscurs  au  moyen 
de  formules  établies  par  ailleurs;  les  autres  tendent  à 
établir    les    formules   proposées;    celles-ci   n'ont   donc   de 
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valeur  que  si  elles  sont  certaines:  j'ai  pu  m'abuser  sur 
leur  valeur;  j'ai  du  moins  tenté  de  les  critiquer  avant  de 
les  admettre. 

En  étudiant  les  lois  spéciales,  j'ai  souvent  adopté  les 
formules  proposées  par  autrui;  plusieurs  fois  j'ai  proposé 
des  formules  plus  précises  ou  originales. 

Même  lorsque  les  formules  d'autrui  ont  été  reprodui- 
tes, le  point  de  vue  auquel  je  les  ai  considérées  a  con- 
servé un  caractère  personnel  à  mon  étude.  Je  les  ai  étu- 
diées en  effet  en  vue  de  déterminer  à  quelles  conditions 
il  est  permis  de  les  généraliser,  c.-à-d.  de  vérifier  à  l'ini- 
tiale ou  à  la  finale  de  mot  une  formule  qui  se  trouve 
réalisée  dans  un  groupe  consonantique  intérieur. 

La  fin  essentielle  que  je  me  proposais  était  de  re- 
chercher les  rapports  des  lois  qui  régissent  les  groupes 
consonantiques  intérieurs  avec  les  lois  qui  régissent  les 
consonnes  initiales  ou  finales  de  mot,  les  rapports  de  l'in- 
fluence des  consonnes  intérieures  sur  les  voyelles  avec 
l'influence  des  consonnes  finales  sur  les  voyelles  des  syl- 
labes finales,  et  de  ramener  ainsi  les  diverses  valeurs  des 
consonnes  à  des  formules  générales. 

Presque  sur  tous  les  points  les  faits  ont  permis 
d'instituer  une  comparaison;  et  la  conclusion  générale  qui 
s'en  dégage  est  la  suivante  :  les  consonnes  initiales  ou 
finales  de  mot  sont  conservées,  modifiées  ou  supprimées 
exactement  comme  dans  les  groupes  intérieurs  correspon- 
dants; les  voyelles  des  syllabes  finales,  sauf  celles  qui 
terminent  le  mot,  sont  influencées  par  les  consonnes  finales 
de  la  même  manière  que  les  voyelles  intérieures  par  les 
consonnes  intérieures  correspondantes. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  lois  spéciales  à  l'initiale  ou  à 
la  finale  de  mot.  Tout  s'explique  sans  qu'aucun  change- 
ment particulier  doive  être  attribué  à  la  position  devant 
ou  après  une  pause  {Pausasteïlung  et  dhsoluter  Anlaut  des 
linguistes  allemands).  Quant  à  Tinfluence  des  littérateurs  et 
des  grammairiens  latins,  nous  n'en  avons  rencontré  aucune 
trace  appréciable.    Même  l'histoire  de  la  prononciation  de 
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•s  et  de  -m  s'explique,  ce  nous  semble,  sans  qu'une  in- 
fluence extérieure  de  ce  genre  soit  venue  troubler  les  lois 
phonétiques. 

D'une  manière  plus  précise  la  comparaison  des  con- 
sonnes dans  les  diverses  positions  a  montré  que,  abstrac- 
tion faite  de  la  consonne  isolée  intervocalique,  il  y  a  pour 
les  consonnes  latines  seulement  trois  traitements  à  dis- 
tinguer : 

1.  Même  traitement  pour  la  consonne  groupée  qui 
commence  une  syllabe  intérieure,  et  pour  la  consonne,  groupée 
ou  non,  qui  commence  la  syllabe  initiale  :  dans  caphis  le  -t- 
est  traité  comme  le  t-  de  tollo  et  de  stare. 

A  la  finale  de  mot  rien  ne  correspond  à  ce  traite- 
ment, car  une  consonne  de  syllabe  finale  est  toujours 
traitée  comme  finale  de  syllabe. 

2.  Même  traitement  pour  la  consonne  qui  précède 
l'initiale  de  syllabe,  soit  a)  après  une  consonne  intérieure, 
soit  P)  au  commencement  du  mot,  et  i)  pour  la  con- 
sonne postconsonantique  en  fin  de  mot;  p.  ex.  t  disparaît 
également  dans  jecur(-t),  centum  <^  *tkmtom  <^  '^dkmtom, 
*cortcolom  <i  *cord-colom,  d'où  corcuîum. 

Il  n'y  a  donc  rien  qui  en  latin  historique  ressemble 
à  la  «liaison»,  qui  en  français  conserve  devant  voyelle 
des  consonnes  finales  amuïes  devant  une  initiale  conso- 
nantique.  M.  Niedermann,  Hist.  Lautl.  des  Latein.^  p.  57, 
considère  la  conservation  de  -5  comme  un  fait  compa- 
rable à  la  prononciation  française  :  mauvais  esprit.  Mais 
ce  fait  serait  isolé  en  latin,  du  moins  pour  les  mots 
accentués. 

3.  Même  traitement  a)  pour  la  consonne  antépénul- 
tième d'un  groupe  consonantique  intérieur  (sauf  l'antépé- 
nultième qui  précède  s  -{-  consonne  initiale  de  syllabe); 
P)  pour  la  pénultième  d'un  groupe  de  deux  consonnes 
intérieures  ou  finales  :  r  dans  sparsï,  partus,  jecur. 

A  l'initiale  de  mot  rien  ne  correspond  à  ce  traite- 
ment, car  la  consonne  qui  commence  la  première  syllabe 
d'un  mot  n'est  jamais  précédée  de  deux  consonnes. 
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La  position  d'une  consonne  isolée  intervocalique  ne 
peut  être  assimilée  à  aucune  autre  position. 

De  plus  la  comparaison  des  consonnes  dans  les  di- 
verses positions  aboutit  à  une  échelle  des  valeurs  de  résis- 
tance et  de  dominance: 

a)  La  position  la  plus  résistante  est  celle  de  l'ini- 
tiale de  syllabe  après  consonne:  cette  initiale  reste  toujours, 
sauf  les  cas  très  rares  où  elle  s'assimile  à  une  consonne 
précédente.  Même  les  initiales  de  mot  qui  commencent  la 
syllabe,  subissent  parfois  l'influence  assimilatrice  d'une 
consonne  précédente:  l'assourdissement  des  spirantes 
latines  initiales  semble  dû  en  effet  à  l'influence  d'une 
occlusive  sourde  précédente.  Une  consonne  qui  commence 
la  première  syllabe  du  mot  n'a  donc  pas  une  position 
plus  forte  que  l'initiale  de  syllabe  intérieure  après  con- 
sonne. 

p)  La  position  la  plus  faible  est  celle  des  consonnes 
qui  subissent  le  traitement  n^  2,  c.-à-d.  celle  des  finales  de 
syllabe,  si  ces  finales  sont  précédées  d'une  consonne,  ou 
sont  placées  à  l'initiale  de  mot  ;  ce  qui  revient  au  même, 
car  la  position  à  l'initiale  de  mot  est  une  position  après 
consonne. 

y)  La  position  intermédiaire  est  caractérisée  par  le 
traitement  n^  3;  c'est  celle  des  consonnes  postvocaliques 
qui  terminent  la  syllabe.  Elles  subissent  tout  au  plus 
l'assimilation  à  la  consonne  qui  commence  la  syllabe 
suivante. 

A  ces  degrés  de  résistance  correspondent  les  rapports 
de  dominance.  Tous  les  groupes  intérieurs  ou  extérieurs 
ont  révélé  la  dominance  ou  influence  décisive  de  la  con- 
sonne en  position  forte,  c'est-à-dire  de  la  consonne  groupée 
qui  commence  une  syllabe.  Devant  cette  consonne  toutes 
les  autres  consonnes  du  groupe  deviennent  sonores  ou 
sourdes,  selon  qu'elle  est  elle-même  sonore  ou  sourde.  Le 
traitement  des  autres  consonnes  du  groupe  est  déterminé 
par  la  place  que  celles-ci  occupent  relativement  îï  l'initiale 
de  syllabe.    Même  les  consonnes  finales  de  mot  obéissent 
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à  cette  loi:  elles  sont  toujours  traitées  selon  leur  rapport 
à  une  occlusive  commençant  le  mot  suivant,  jamais  comme 
placées  devant  une  initiale  vocalique. 

On  voit  que  ces  résultats  s'accordent  avec  la  théorie 
de  la  syllabe  que  nous  avons  esquissée  au  .début  de  cette 
étude.  Si  une  occlusive  postconsonantique  finale  de  syl- 
labe n'exerce  aucune  influence,  mais  subit  l'action  des 
autres  consonnes  groupées,  c'est  qu'elle  est  gênée  en  son 
occlusion  et  en  son  explosion.  Si  une  consonne  post- 
vocalique  finale  de  syllabe  résiste  mieux  et  peut  exercer 
une  certaine  influence,  c'est  que  du  moins  l'occlusion  en 
est  libre  de  tout  obstacle.  Enfin  la  consonne  dominante 
exerce  sa  pleine  influence  et  résiste  le  mieux  aux  actions 
des  phonèmes  voisins,  parce  que  l'explosion  n'en  est  pas 
contrariée  et  que  l'occlusion  en  est  protégée  par  la  con- 
sonne précédente  ;  des  deux  côtés  elle  est  en  position  forte. 

Notre  théorie  relative  à  la  valeur  des  consonnes  aide 
à  mieux  comprendre  toute  l'évolution  du  consonantisme 
latin.  En  effet  elle  explique  d'abord  pourquoi  l'assimilation 
des  consonnes  est  presque  toujours  régressive:  la  dernière 
consonne  d'un  groupe  détermine  le  sens  de  l'assimilation, 
parce  qu'elle  est  en  position  dominante.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  sufifit  de  passer  en  revue  les  divers  faits  d'assi- 
milation en  latin,  tels  qu'ils  sont  exposés  par  exemple 
par  M.  Niedermann  dans  son  Hist.  Lautlehre  des  Latein} 
§  63  et  suiv.  Dans  des  cas  très  rares  c'est  la  consonne 
initiale  de  syllabe  qui  a  été  assimilée  par  la  finale  de  la 
syllabe  précédente:  '^--rz-  ^  -rr-,  *-fe-  ^  -II-;  dans  ces 
groupes  la  consonne  initiale  de  syllabe  *-z-  était  de  nature 
si  faible,  que,  malgré  sa  position  forte,  elle  a  été  dominée 
par  -r-  précédente.  Pendant  la  période  romane  l'assimi- 
lation a  poursuivi  l'œuvre  commencée  en  latin,  mais  elle 
a  continué  à  agir  régulièrement  dans  le  sens  de  la  consonne 
dominante. 

Dans  la  dissimilation  consonantique,  c'est  l'élément 
le  plus  fort  qui  produit  le  changement.  Or,  parmi  les 
facteurs  de  la  force  d'une  consonne,  un  des  plus  importants 
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est  la  valeur  qu'une  consonne  doit  à  sa  position:  deux 
consonnes  semblables  en  position  équivalente  peuvent  se 
dissimiler  l'une  l'autre;  mais,  pour  qu'une  consonne  en 
position  moins  forte  dissimile  une  consonne  semblable  en 
position  plus  forte,  il  faut  que  des  circonstances  spéciales 
(accent,  sentiment  de  la  parenté  étymologique,  etc.)  donnent 
à  la  consonne  moins  forte  une  valeur  qu'elle  n'a  pas  de 
par  sa  position.  Voir  sur  ce  point  le  beau  travail  de 
M.  Grammont  sur  la  Dissimilation  consonantique. 

Dans  la  différenciation,  telle  que  l'a  définie  M.  Meillet 
MSL.  XII  p.  14  et  suiv.,  la  nature  des  phonèmes  joue  le 
rôle  principal  ;  cependant  la  position  détermine  le  sens  de 
la  différenciation  dans  des  cas  tels  anima  >  "^anma  ^  v.  fr. 
aime,  animalia  >  *anmalia  >•  v.  fr.  almaille,  où  les  deux 
phonèmes  semblables  sont  de  même  nature. 

Dans  Thaplologie  la  valeur  des  consonnes  joue  un 
rôle  décisif.  I^a  forme  ordinaire  de  l'haplologie  consiste 
en  ce  que  deux  syllabes  commençant  par  la  même  consonne 
se  réduisent  à  la  deuxième  syllabe:  Restûtus  <C  restitûtus. 
La  condition  de  ce  fait  est  non  seulement  l'identité  des 
deux  consonnes,  mais  aussi  l'équivalence  de  leurs  positions. 
Même  si  deux  syllabes  différentes  contiennent  chacune  la 
même  consonne,  elles  ne  se  réduisent  jamais  à  une  seule 
syllabe,  si  cette  consonne  n'est  pas  initiale  de  chacune 
des  deux  syllabes:  arâtnim  ne  peut  donner  '•^anmi,  car  une 
telle  haplologie  aurait  pour  effet  de  supprimer  une  initiale 
de  syllabe  (-^)  au  profit  d'une  post-initiale  (-r-). 

Enfin  la  métathèse  n'a  jamais  pour  effet  d'échanger 
des  positions  de  valeur  très  différente:  jamais  par  exemple 
une  finale  de  syllabe  ne  devient  initiale  de  syllabe. 

Ainsi  la  valeur  spéciale  que  les  consonnes  doivent 
à  leur  position  a  une  importance  capitale  presque  dans 
toutes  les  parties  de  l'histoire  des  consonnes.  La  théorie 
que  nous  avons  essayé  d'en  faire  a  donc  une  portée 
générale  et  s'applique  à  tout  le  consonantisme. 

En  outre  cette  théorie  montre  que  l'histoire  des 
consonnes  latines  présente  une  évolution,  qui,  après  quel- 
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ques  hésitations,  aboutit  à  un  système  d*une  cohésion  très 
forte,  résultant  de  lois  simples:  tout  changement  à  l'in- 
térieur se  reproduit  dans  les  mêmes  conditions  au  com- 
mencement et  en  fin  de  mot,  et  vice  versa. 

La  méthode  appliquée  dans  cette  étude  est  sans  doute 
susceptible  d'être  appliquée  ailleurs.  La  comparaison 
entre  les  diverses  positions  des  consonnes  doit  dans  cha- 
que langue  se  fonder  sur  une  étude  attentive  des  faits 
propres  à  cette  langue.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  trans- 
porter à  une  autre  phonétique  les  résultats  obtenus  en 
phonétique  latine;  en  dehors  de  l'échelle  des  valeurs  con- 
sonantiques,  bien  d'autres  causes  peuvent  influencer  le 
traitement  des  consonnes.  Mais  il  est  toujours  instructif  de 
rechercher,  dans  une  langue  donnée,  quels  sont  les  rapports 
existant  entre  les  groupes  consonantiques  intérieurs  et  les 
consonnes  initiales  et  finales  de  mot.  C'est  cette  recherche 
qui  montre  peut-être  le  mieux  la  sympathie  qui  règne 
entre  les  diverses  parties  des  mots,  l'unité  qui  domine  la 
diversité  de  la  prononciation.  C'est  elle  qui  révèle  le 
mieux  les  diverses  valeurs  des  consonnes  et  par  suite  l'un 
des  facteurs  les  plus  importants  de  l'évolution  d'une  langue. 


ni 
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Dominance  et  résistance  dans  l'histoire  des 
voyelles  brèves  latines. 


Le  problème  que  présente  l'influence  de  la  position 
des  consonnes  dans  la  syllabe  sur  leur  valeur  respective, 
est,  à  certains  égards^  un  problème  neuf.  Au  contraire 
on  a  déjà  souvent  étudié  l'influence  que  la  position  des 
voyelles  brèves  en  latin  exerce  sur  leurs  destinées.  Ainsi 
l'on  a  montré  que  la  brève  placée  en  syllabe  initiale  est 
autrement  traitée  que  la  brève  en  syllabe  intérieure  ou 
finale,  qu'une  brève  en  syllabe  intérieure  ouverte  se 
comporte  autrement  qu'en  syllabe  intérieure  fermée,  etc. 
En  particulier  on  a  remarqué  que  souvent  une  voyelle 
brève  latine  en  syllabe  non  initiale  disparait  ou  semble 
disparaître,  et  qu'en  général  ce  fait  dépend,  dans  une 
mesure  qu'on  n'a  pu  préciser,  de  la  position  que  la  brève 
occupe  relativement  aux  consonnes  voisines. 

Dans  les  études  qui  suivent,  nous  considérons  les 
divers  cas  où  une  voyelle  brève  latine  a  disparu  et  ceux 
où  l'on  a  supposé  à  tort  qu'elle  disparaissait.  Et  nous 
recherchons  en  quelle  mesure  les  faits  peuvent  être  ex- 
pliqués par  la  position  des  voyelles  brèves,  quelle  valeur 
une  brève  tire  de  sa  position,  en  quelle  position  une 
brève  résiste  et  persiste,  quelles  consonnes,  en  une  position 
définie,  déterminent  et  dominent  la  disparition  d'une 
brève. 
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Absorption  ou  syncope  d'une  voyelle  brève 
précédée   de   consonne  en  syllabe  intérieure. 

Ce  problème  ayant  été  déjà  plusieurs  fois  traité, 
nous  examinons  d'abord  les  solutions  qui  ont  été  propo- 
sées, puis  nous  exposons  notre  explication  personnelle. 

Chapitre  I. 
Discussion  des  théories  antérieures. 


On  trouve  la  bibliographie  des  travaux  importants 
relatifs  à  la  syncope  des  voyelles  latines  dans  Stolz-Schmalz, 
Laiein.  Gramm}  p.  170,  note  2.  Deux  hypothèses  ont  été 
présentées  par  des  linguistes  très  considérables. 

Osthoff,  Arcliiv  filr  lat.  Lex.  u.  Grmnm.  IV  p.  464  et  suiv., 
attribue  la  chute  des  voyelles  au  mouvement  du  langage  : 
si  l'on  prononce  lentement  (Lentoform),  on  fait  entendre 
toutes  les  voyelles;  si  l'on  prononce  vite  (Allegroform), 
certaines  voyelles  disparaissent.  Il  résulte  de  là  que  pour 
chaque  mot  susceptible  de  syncope^  il  y  a  deux  formes 
légitimes  et  non  artificielles.  Les  œuvres  littéraires  étant 
faites  en  général  pour  une  diction  soignée,  elles  présentent 
surtout  les  formes  non  syncopées,  mais  la  langue  de  la 
conversation  devait  présenter  surtout  les  formes  les  plus 
brèves;  entre  ces  deux  extrêmes  il  y  avait  place  pour 
bien  des  usages  divers. 

Cette  hypothèse  se  heurte  aux  difficultés  suivantes. 
L'orthographe  des  inscriptions  et  celle  des  œuvres  où  l'on 
s'attend  à  trouver  des  traces  de  la  langue  populaire,  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  œuvres  littéraires. 
Cette  première  difficulté  n'est  pas  décisive:  elle  pourrait 
être  écartée  en  supposant  l'existence  d'une  orthographe 
plus  ou  moins  connue  et  acceptée  de  chacun. 
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En  outre  l'hypothèse  d'Osthoff  postule  des  doublets 
pour  tous  les  mots  où  une  voyelle  brève  était  susceptible  de 
tomber.  Or  on  admet  souvent  des  syncopes  après  n'importe 
quelle  consonne  dans  des  conditions  qui  devaient  se  trouver 
très  souvent  remplies.  Il  y  aurait  donc  eu  en  latin  un 
très  grand  nombre  de  doublets.  Mais  les  grammairiens, 
qui  nous  signalent  quelques  doublets  réellement  en  usage, 
ne  disent  rien  qui  donne  lieu  d'admettre  l'existence  de 
formes  doubles  pour  des  catégories  de  mots  tout  entières  ; 
les  inscriptions  en  latin  vulgaire  de  l'Empire  et  Vappendix 
Probi  fournissent  bien  un  certain  nombre  d'exemples,  mais 
il  s'agit  d'une  prononciation  appartenant  à  une  époque 
postérieure. 

Enfin  cette  hypothèse  ne  peut  expliquer  pourquoi, 
en  certains  cas  déterminés,  qui  sont  fort  nombreux,  c'est 
la  forme  syncopée,  soi-disant  caractéristique  d'une  diction 
rapide  et  peu  soignée,  qui  est  seule  en  usage  dans  tous 
les  textes  littéraires.  Pourquoi  p.  ex.  toujours  pënë- 
trâre,  vënërârî,  àmîta,  etc.,  mais  toujours  vernus,  pur  gare, 
nundinae,  etc.  ? 

Ainsi  le  principe  du  mouvement  du  débit  n'explique 
rien  du  problème  posé.  Ce  n'est  pas  k  dire  qu'il  soit 
en  général  inutilisable.  Avant  de  connaître  l'usage  qu'en 
avait  fait  Osthoff  en  phonétique  latine,  je  l'ai  appliqué 
à  la  phonétique  de  mon  patois  dans  mon  «Etude  phoné- 
tique et  géographique  sur  la  prononciation  du  patois  de  Pierre- 
court>'>  {Bévue  de  philologie  française  1908 — 1909),  et  j'ai  pu 
me  convaincre  de  l'existence  de  formes  doubles  ou  même 
triples  pour  les  mêmes  voyelles  ou  diphtongues  d'un  seul 
et  même  patois  sous  l'influence  du  mouvement  du  débit 
et  de  l'accent;  mais  les  faits  prouvent  aussi  que  le  choix 
entre  les  formes  possibles  n'a  rien  d'arbitraire,  que  ce 
choix  ne  dépend  pas  des  mots  employés,  mais  seulement 
du  rythme  de  la  phrase.  Or  en  latin  c'est  l'inverse:  tel 
mot  a  toujours  la  forme  pleine,  tel  autre  toujours  la 
forme  syncopée. 

Pour  expliquer  ce  choix  entre  les  deux  formes  pos- 
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sibles,  M.  Barbelenet  (Bulletin  de  la  Soc.  de  L'ing.  n^  38, 
1893  p.  89)  a  proposé  la  règle  suivante,  admise  par  beaucoup 
de  linguistes:  «Toute  voyelle  brève  placée  entre  consonnes, 
en  seconde  syllabe,  est  syncopée  à  condition  que  la  durée  de 
la  ou  des  syllabes  suivantes  soit  égale  au  moins  à  deux  temps 
de  brève».  Cette  «loi  des  deux  mores»  doit  être  étendue 
et  complétée.  La  syncope  a  lieu  parfois  ailleurs  qu'en 
seconde  syllabe:  ûsurpâre  <^  *ûsî~i  -\-  ràp-]  la  formule  doit 
donc  englober  ces  cas.  Elle  doit  être  complétée:  elle 
semble  indiquer  des  conditions  qui  accompagnent  le  fait 
et  non  sa  cause.  Toutefois  elle  a  le  grand  avantage  de 
tenir  compte  d'un  élément  essentiel:  la  quantité. 

M.  Vendryes,  p.  185  de  V Intensité  initiale,  la  complète 
ainsi:  «Une  syllabe  initiale^  brève  ou  longue,  était  intense 
dans  le  latin  prélittéraire  ;  une  longue  avait  le  temps  fort 
du  rythme  quantitatif;  par  suite  la  brève,  placée  entre 
ces  deux  éléments  privilégiés,  tendait  à  subir  la  syncope 
ou  l'absorption».  La  débilité  de  la  voyelle  brève  intérieure 
relativement  à  la  syllabe  initiale  intense  et  à  la  syllabe 
suivante  longue,  est  donc,  selon  lui,  la  cause  qui  détermine 
la  chute  de  la  brève.  Comme  toute  syllabe  non  initiale 
est  privée  d'intensité,  sont  faibles  toutes  les  syllabes 
intérieures,  même  la  troisième  ou  la  quatrième,  etc.,  si 
elles  ne  sont  pas  longues,  et  elles  peuvent  ainsi  subir  la 
syncope. 

Cette  théorie  est  l'effort  le  plus  considérable  que  je 
connaisse  pour  résoudre  le  problème;  et  M.  Vendryes  a 
traité  celui-ci  dans  son  ensemble.  11  est  donc  nécessaire 
de  donner  à  son  hypothèse  la  plus  grande  attention  et 
de  la  discuter  avec  détails. 

A  un  point  de  vue  général  on  peut  lui  faire  l'ob- 
jection suivante.  La  quantité  de  la  syllabe  ou  des  syl- 
labes qui  suivent  la  brève  est  variable,  p.  ex.  selon  les 
cas  de  la  déclinaison;  c'est  ainsi  que  la  théorie  postule 
comme  phonétiques  valdï  valdô  à  côté  de  vàltdûs  vàlïdûm, 
etc.  Cette  théorie  rend  bien  compte  de  valdë  à  côté  de 
vâlîdîis,    de  suprâ  à  côté   de  super  us,    et  de  quelques   cas 
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semblables.  Mais  elle  ne  peut  expliquer  pourquoi  on 
dit  vàlïdî,  vàlïdô,  sûpërï^  super ô,  et  valdûs,  soldûs,  soldûm. 
Four  expliquer  ces  dernières  formes  il  faut  faire  appel  à 
l'analogie. 

En  effet  la  loi  phonétique  exigerait  pour  chacun  des 
mots  semblables  un  paradigme  unique,  mais  composé  de 
formes  intactes  et  de  formes  syncopées:  vàlïdûs,  valdï,  etc.; 
l'analogie  produit  deux  séries  de  formes  pour  chaque  mot: 
validus  validï,  etc.,  et  valdus,  valdl^  etc.  Ainsi  l'hypothèse 
conduit  à  supposer  des  doublets  pour  tous  les  mots  où 
la  brève  est  suivie  tantôt  d'un,  tantôt  de  plus  d'un  temps 
de  brève.  Mais  de  ces  doublets  hypothétiques  il  n'existe 
que  de  fort  rares  échantillons  ;  et  l'on  ne  peut  dire  pourquoi 
c'est  tantôt  la  forme  la  plus  brève,  tantôt  la  forme  la  plus 
longue^  qui  seule  est  attestée.  Le  latin  paraît,  sur  ce  point, 
être  très  arbitraire,  et  cet  aspect  n'est  rien  moins  que 
rassurant  pour  l'hypothèse.  Or  nous  essaierons  de  montrer 
que  cet  arbitraire  n'existe  pas,  qu'il  y  a  des  raisons  précises 
qui  ont  déterminé  l'existence  de  certains  doublets,  et  qui 
en  d'autres  cas  ont  déterminé  l'existence  soit  de  la  forme 
syncopée  seule,  soit  de  la  forme  intacte  seule. 

Si  nous  passons  au  détail  des  faits,  nous  remarquons 
que  M.  Vendryes  les  divise  en  deux  catégories  :  il  nomme 
syncope  la  chute  d'une  brève  après  une  consonne  non 
sonante,  et  absorption  la  chute  d'une  brève  après  une 
consonne  sonante  ;  et  il  se  propose  d'établir  que  dans  ces 
deux  cas  une  brève  tombe  régulièrement,  si  elle  est  suivie 
d'au  moins  deux  temps  de  brève  dans  le  même  mot. 

Dans  la  discussion  suivante  nous  rechercherons 

1.  si  la  syncope  existe,  c.-à-d.  si  une  brève  intérieure 
tombe  après  une  consonne  non  sonante  \ 

2.  si  une  brève  intérieure  est  absorbée  par  une  sonante 
suivante  ; 

3.  si  une  brève  intérieure  est  absorbée  par  une 
consonne  sonante  précédente  et  précédée  elle-même  immédiatement 
de  brève,  type:  brève  -\~  consonne  sonante  -|-  brève:  p.  ex. 
tôlérâre. 

8* 


116  Deuxième  Partie. 

Quant  aux  faits,  nous  examinerons  non  seulement 
ceux  que  M.  Vendryes  a  fait  valoir,  mais  tous  ceux  qui 
nous  semblent  présenter  quelque  difficulté.  Ainsi  la  cri- 
tique des  résultats  de  M.  Vendryes  nous  sera  une  occasion 
de  traiter  pour  eux-mêmes  les  points  énumérés. 

Chapitre  II. 

Pas  de  syncope  après  une  consonne 
non  sonante. 

«Il  n'y  a  pas  de  syncope  ailleurs  que  dans  la  deu- 
xième syllabe  du  mot»^  dit  M.  Vendryes  p.  188.  Selon 
lui,  il  n'y  en  a,  même  en  ce  cas,  aucun  exemple  sûr  ou 
vraisemblable  dans  les  mots  du  type  w  w  ^  ^,  ni  dans 
ceux  où  la  deuxième  syllabe  est  longue  de  position.  Dans 
les  mots  du  type  ^  ^  ^  «la  syncope  est  rare  et  peu  «sûre», 
sauf  dans  postiis  <C  posïtus.  Dans  le  type  qui  commence 
par  une  syllabe  longue,  il  cite  :  fastigiitm,  fastïdium,  Restûtus, 
dexter,  Marpor,  cunctor,  frîgdâria,  praesto. 

Tous  les  exemples  qu'on  a  allégués  en  faveur  de  la 
syncope  doivent  ou  peuvent  s'expliquer  autrement. 

1.  Haplologie. 

stipendiîim  <C  ^stipï-pendium.  —  Mestûtus  <C  restïtûtus. 
—  arcubii  <C  "^ardciibu. 

ôpïter,  avec  -o-  chez  Silius  Italiens  X  32,  ne  s'accorde 
pas  avec  l'étymon  *àvï  -{-  pàter  qui  donnerait  "^aupiter  ou 
bien  ^ôpiter.  On  peut  supposer  "^opi  -f-  pàter  ^  ^ÔpipUer, 
d'où  Ôpiter  par  superposition  syllabique;  il  contiendrait  la 
préposition  *opi,  et  le  sens  primitif  serait  «qui  a  un  père 
suppléant»,  ou  mieux  «né  après  [la  mort]  du  père», 
cf.  eTTiYOVOç  «né  après»;  c'est  à  peu  près  ce  que  dit  Festus, 
207  ThdP. :  cujus  pater  avo  vivo  mortuus  est,  ducto 
vocabulo,  aut  quod  obïtu  patris  genitus  sit,  aut  quod  avum 
ob  patrem  habeat  id  est  pro  pâtre.» 

Dans  les  exemples  d'haplologie  qui  précèdent  l'élément 
qui  se  répète  commence  chacune  des  deux  syllabes  consécu- 
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tives.  Dans  ce  cas  la  première  des  deux  consonnes  initiales 
de  syllabe  va  se  confondre  avec  la  seconde,  et  par  suite  la 
voyelle  intermédiaire,  quelle  qu'elle  soit,  disparaît,  tandis 
que  la  voyelle  de  la  deuxième  syllabe  persiste:  restitutus 
>  Restûtus  et  non  ^Bestitus.  Ce  qui  détermine  la  fusion 
des  deux  consonnes  en  une  seule,  ce  n'est  donc  pas  la 
superposition  des  syllabes,  car  les  voyelles  de  ces  syllabes 
peuvent  être  très  différentes,  mais  c'est  le  fait  que  les 
consonnes  initiales  des  deux  syllabes  consécutives  ont 
même  nature  et  même  position  ;  comme  elles  ne  sont 
séparées  par  aucune  autre  consonne,  elles  se  confondent 
très  facilement,  dans  la  représentation  du  sujet  parlant, 
en  un  seul  phonème. 

Mais  cette  forme  ordinaire  de  l'haplologie  n'est  pas 
la  seule.  En  effet  l'haplologie  consiste  à  ne  prononcer 
qu'une  fois  un  phonème  qui  se  répète  dans  un  seul  et 
même  mot.  Or,  ce  phonème  peut  être  répété  dans  une 
seule  et  même  syllabe.  En  ce  cas,  si  la  première  consonne 
est  initiale  de  syllabe,  elle  est  en  position  forte  et  domine 
la  seconde  consonne,  qui  est  nécessairement  en  position 
inférieure  ;  par  suite  la  première  va  recouvrir  la  seconde  et 
la  voyelle  intermédiaire  disparait;  on  a  donc  régulièrement: 
accëssistis  ^  accêstis  et  non  '^accistis,  exclusistï  >  exclustï  et 
non  '^exclistï,  de  même  que  misisti  ^  mistï;  dïxistï  >  dlxtï 
est  aussi  une  haplologie  régulière,  car  dans  -x-  s  est 
initiale  de  syllabe.  Dîxisse  >  dïxe^  dïxissem  "^  dïxem  sont 
aussi  des  haplologies  régulières.  De  même  que  ces  formes 
verbales,  s'explique  ^ex^m^s;  je  pose  ^de- ses f ans  "^^ destans, 
qui  est  devenu  dextans,  lorsque  *sestans  est  devenu  sextans 
par  influence  de  sex. 

Si  quïndecim  continue  phonétiquement  quînque  -\-  decim, 
le  résultat  est  probablement  dû  à  une  haplologie  à  distance  : 
-que-ci  {m  finale  n'a  pas  la  valeur  d'une  consonne),  de 
même  que  sansiigia^  sanguisugia  {-gui-gi-). 

hospes  <^  *hostïpôtïs  présente  la  même  haplologie  à 
distance  que  lapicïda  <C  lapidi-clda^  bas-latin  sansugia  <C 
sangui-sugia  (C.  J.). 


118  Deuxième  Partie. 

menceps  a  pu  être  d'abord  '^ mente- captos  et  devenir 
"^men-capto-  par  haplologie  à  distance;  puis  "^mencapto-  a  pu 
se  modeler  sur  rnanceps^  prïnceps,  auceps. 

2.  Effets  de  l'analogie. 

Sumo  ne  continue  pas  nécessairement  ^siibs-ëmo.  Il 
forme  groupe  avec  dâno^  prômo  et  cômo.  Or  pour  le  sentiment 
vulgaire,  en  dehors  de  toute  étymologie  historique,  dëmo^ 
prômo  et  c07no  paraissent  s'analyser  en  dë-mô,  prô-mo,  co-mo. 
Il  était  donc  naturel  de  créer  d'après  ces  modèles  '^•suhs-mô 
(C.  J.),  d'où  *susmo  ^  sumd. 

Mixtus  a  peut-être  remplacé  un  ancien  "^inictôs.  Comme 
le  parfait  de  misceo  est  miscuï,  on  a  eu  l'impression  d'un 
thème  *misc-  pour  toutes  les  formes  de  verbe.  D'où  la 
formation  d'un  adjectif  verbal  *misc-tds,  où  se  a  pu  être 
maintenu  par  les  autres  formes  de  ce  verbe.  Plus  tard 
le  groupe  -set-,  étant  par  ailleurs  inconnu  en  latin,  a  pu 
devenir  -est-,  et  ^mise-tos  a  pu  se  changer  en  ^-mies-tos.  On 
pourrait  aussi  supposer  que  miseeo  a  donné  ^mistôs  ^  mistus^ 
conservé  en  latin  vulgaire  (cf.  pastus  de  pasco),  qui  par 
contamination  avec  '^mictôs  serait  devenu  mixtus.^  En  tout 
cas  "^mixitos  est  une  hj^pothèse  que  rien  en  latin  ne 
garantit. 

Dexter  continue-t-il  *deksîtërds?  Il  semble  que  la 
forme  "^dext-  est  italique:  ombrien  destrame  «irLdextram», 
osque  destrst  «dextra  est».  De  plus  il  semble  qu'on  a 
pu  avoir  *dexteros  à  côté  ou  plutôt  au  lieu  de  "^'dexUeros; 
de  même  qu'on  a  alius  alter  (non  "^aliter),  on  pouvait 
avoir  *dexiôs  *dextrds  ou  '^dexter os;  ~ios  équivaut  à  un 
suffixe  de  comparaison  entre  plusieurs:  Vï  de  *dexios 
n'appartient  donc  pas^  au  thème,  cf.  got.  taihswo  «la  droite». 

*  M.  Niederraann  pense  aussi  que  mistus  est  la  forme  ori- 
ginaire, et  qu'on  a  probablement  eubetitué  mixtus  à  mistus  au 
moment  où  l'analogie  a  remplacé  la  forme  'phonéticiue  sesius  par 
sextus.     Communication  par  lettre. 

^  M.  Meillet  pense  aussi  que  pour  le  latin  la  forme  *deksi' 
teros  est  arbitrairement  posée  et  il  rapproche  v.  si.  desna  «droite» 
(sans  i,  quoi  qu'on  en  dise).     Communication  par  lettre. 
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Sans  doute  on  attendrait  *dextrds  ]>-  '^dester  en  latin  comme 
en  osco-ombrien,  mais  *dexios  ou  "^dexiteros  ont  pu  subsister 
assez  longtemps   pour  rétablir   ou  maintenir  x  de  dexter. 

Frïgdus,  à  côté  de  frïgidus,  peut  être  dû  à  l'influence 
de  son  contraire:  caldus  caliduSy  ou  à  une  prononciation 
très  palatalisée  de  -g-  entre  les  deux  vo3^elles  ij  cf.  vïgintï 
^  roman  *vinti. 

Dans  certains  cas  la  syncope  apparente  est  produite 
par  le  type  de  composition:  officiperda^  municipium,  liticen., 
tibicen  p.  ex.  ont  un  ï  qui  ne  résulte  pas  d'une  syncope 
telle  que  *officjiperda  ^  officiperda,  mais  qui  est  la  voyelle 
habituelle  entre  les  parties  d'un  mot  composé. 

3.  Difficultés  morphologiques. 

Quotus  peut  être  une  haplologie  de  '^quotitos  ou  plutôt 
continuer  "^quot-os,  dérivé  de  *qudtï  qui  était  à  l'origine  le 
nom.  ace.  sg.  d'un  substantif  neutre  (Brugmann,  Grundriss 
11^   1,438)  et  qui  était  devenu  quoi  par  apocope. 

Cottïdië  ne  peut  continuer  *quotitei  dië  ni  par  haplo- 
logie: on  aurait  cotïdië^  ni  par  syncope:  on  aurait  bien 
d'abord  cottidiê,  mais  celui-ci  deviendrait  ensuite  cotïdiê 
comme  "^'currûlis  est  devenu  cundis.  C'est  pourquoi  je 
pose  :  '^quot-tl  dië  d'après  quartî,  qulntï^  sextî  diê.  Plus  tard 
on  a  pu  former  le  doublet  cotïdiê  d'après  quotus. 

Tegmen  est  la  continuation  régulière  de  Heg-men^  et 
agmen  de  *ag-nien,  cf.  termen,  augmen.  Tegimen  peut  devoir 
son  ï  à  des  formes  telles  que  monimen  à  côté  de  moneô 
monitus,  cf.  documentum  h  côté  de  doceo,  malgré  b6^\xa. 

Dans  les  participes  pf.  passifs  le  suffixe  *-fo-  s'ajou- 
tait d'abord  directement  à  la  racine  :  genï-tus,  fac4us,  aiidus, 
etc.  ;  Cë)-nectuSj  à  côté  de  necâre,  est  identique  à  skr.  nastâh, 
cf.  nex  <C  '"^'nec-s;  sectus  <C  *sec-tos  comme  segmen  <C  *sec- 
men;  dodus  <^  '^•doc-tos  à  côté  de  doceo  comme  en  grec  bôHiu, 
bÔYlLia  à  côté  de  boKéuu;  tostus  est  identique  à  skr.  fr^tâh 
«sec»  et  remonte  donc  à  *torstos',  Horsï-tàs  eût  donné  sans 
doute  '-^torrïtos  ^  "^tortus^  comme,  selon  Walde,  Et.  Wb.^ 
*hirsôtos  a  pu  donner  *hirrïtos  ^  liirtus;  en  effet  la  brève  ï 
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de  *forsïtos  est  absorbée  seulement  après  le  rhotacisme, 
V.  2«  Partie,    P  Section,  Chap.  II,  III. 

Dans  quelques  mots  la  syncope  apparente  après 
occlusive  est  due  à  un  phénomène  qui  dépend  de  la  nature 
de  l.  Si  l'on  compare  discipuîus  à  disciplina^  tabula  à  tablïnum, 
fïgulus  à  figlïnus,  pôpûlûs  à  poplïcus  ou  Foplïcola^  singulus 
à  singillâtim  <Ci  ^singlïlo-  <C  *sënglÔlo-,  cf.  got  aina-kls  «singu- 
lus», furcula  et  furcilla  (non  *furcûlÔla  ou  "^furcella)  <^ 
"^•furclïla  <^  "^furdôla^  pôculum  à  pôcillum  <C  "^poclïlom  <^ 
pôclÔlôm^  perïculum  à  penclîtari,  on  voit  que  l  vélaire 
placée  après  consonne  développe  un  u,  tandis  que  l 
palatale  reste  sans  changement.  Dans  aucun  des  mots 
précédents  ul  n'est  primitif:  discipuîus  correspond  à  prae- 
ceptor;  tous  deux  contiennent  "^càp-  plus  un  suffixe  de 
nom  d'agent  *-/(?-  et  *-tor-,  et  rien  n'autorise  à  poser 
comme  primitif  '^'dïs-càpo-lôs.  Figulus  continue  de  même 
*fig-los,  cf.  fingere  fictum.  Tabla  est  plus  ancien  que  tabula, 
comme  le  suggère  l'ombrien  tafle  «in  tabula».  Populus  est 
sans  doute  né  de  poplus  attesté  dans  le  Carmen  saliare, 
chez  Plante  et  en  ombrien  :  poplus  se  décompose  en  (redouble- 
ment) *po  +  '^pld  -j-  -0-,  où  '^pb  est  le  degré  zéro  des  deux 
syllabes  de  la  racine  '^pëb-j  cf.  YÎYVOjuai  <^  *gï-gndô-mai^ 
racine  '^gëno-;  le  germanique  "^fulka,  vha.  foie,  présente 
aussi  le  degré  zéro. 

Si  l'on  admet  que  l  devient  ûl  seulement  devant 
voyelle  vélaire  et  non  devant  I,  on  peut  expliquer 
pourquoi  certains  mots  latins  présentent  deux  formes. 
Quoique  l'histoire  de  l'alternance  pôcïo-  et  pôcûlo-  ne  soit 
pas  établie  dans  les  détails,  il  n'est  sans  doute  pas  trop 
téméraire  de  considérer  comme  phonétiques:  pdcûlûm  pô- 
cûlo, pôcûlôrum,  pôcûlà,  mais  poclï^   et  pôcidëis  ou  poclïs  (V). 

Templum  ne  devait  pas  donner  ordinairement  *tem- 
pûlûm,  parce  que  -mpl-  est  un  groupe  facile  et  naturel,  cf. 
exemplum  <^  '^exem-lôm',  exfempûlô,  forme  exceptionelle  de 
extemplô,  ne  peut  guère  qu'être  analogique  d'après ^ôcw?ô,  etc. 

Là  où  l  est  suivie  de  ï  k  tous  les  cas,  on  n'a  jamais 
iil:  figlïnus,  disciplina. 
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Dans  quelques  autres  mots,  existe  une  alternance 
analogue  er/r:  supërus^  extërus,  intërior,  mais  suprâ,  extrâj 
intrâ.  Faut-il  admettre  que  suprâ,  extra,  inirâ  continuent 
super  ci  ^  extërâ,  intërct?  Le  suffixe  de  comparatif  *-fero- 
peut  avoir  la  forme  *-trd-:  skr.  antâr  «inter»  à  côté  de 
antràm  «evrepov»,  v.  si.  j^tro  «foie»;  lit.  katràs  «uter»  ; 
grec  dX\ô-Tp-ioç;  got.  wipra  «wider»,  hidrê  «hierher», 
jâindrë  «dorthin»,  j<ii?i^rô  «dorther»,  aljaprô  «anderswoher», 
dalapro  «von  unten».  En  osque  et  en  ombrien  le  suffixe 
de  comparatif  est  régulièrement  *-Ct)ro-  :  osque  contrud  : 
lat.  contra,  supruis  «superis»,  pus t ru  «rétro»;  ombr. 
subra  «supra»,  nertru  abl.  «sinistro»,  etc.  Le  latin  semble 
présenter  tantôt  *-Ct)ero-,  tantôt  *-(t)ro-.  La  forme  sans 
•e-  y  est  régulièrement  suivie  de  voyelle  longue:  altrïn- 
secus,  postrïdië,  suprâ,  suprëmus,  ultra,  dextrôrsum,  magis- 
trâtus,  etc.  Il  y  a  bien  quelques  doublets:  superâ  G.I.L. 
I^  1221,  macisterâtus  ibid.  I^  401;  mais  ils  peuvent  être 
dûs  à  l'influence  de  superus,  magister.  Parmi  les  noms 
où  le  suffixe  de  comparatif  est  décliné,  les  uns  présentent 
*-Ct)ero-  alternant  avec  '^-(t)ro:  aîter,  altéra  (Plante  a  des 
formes  aW-),  dexter,  dextera;  d'autres  ont  -e-  seulement 
au  nominatif  masc.  sing.  :  voster,  nùster,  uter,  sinister  ; 
d'autres  enfin  ont  -e-  partout:  infërus,  postërus^  superus , 
extërus,  intërus. 

Cette  alternance  latine  -er-j-r-  peut  s'expliquer  par 
l'anaptyxe,  qui  a  servi  ci-dessus  à  expliquer  figûlus  à  côté 
de  figlïnus.  Supposons  en  effet  que  le  suffixe  ait  été  ordi- 
nairement '■^■-(t)ro-  en  latin  comme  en  osco-ombrien.  Les 
formes  telles  que  infrâ,  extra,  postrïdië,  magistrâtus,  et 
autres  où  le  suffixe  est  suivi  d'une  voyelle  longue,  s'ex- 
pliquent immédiatement:  il  n'y  a  pas  d'anaptyxe  en  effet 
dans  le  groupe  :  consonne  -|-  r  devant  une  voyelle  longue  : 
pulcrï  h  côté  de  pulcer.  De  même  voster  <Z  "^vostros,  uter 
<^*utros,  etc.,  sont  réguliers,  cî.  pulcer  <^*pulcr os.  vostra, 
vostrum,  titra,  utrum  n'ont  pas  plus  l'anaptyxe  que  pulcra, 
pulcruni',  la  raison  en  est  sans  doute  que  dans  pulcrum  la 
voyelle  u  -\-  m  finale    équivaut   à  une  voyelle  longue,    et 
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que  pillera  a  subi  l'influence  de  pulcram,  ou  qu'à  l'époque 
de  l'anaptyxe  -a  était  encore  long.  Les  exceptions  peuvent 
s'expliquer  :  on  a  ordinairement,  après  Plaute,  alter^  altéra, 
aïterwn,  et  toujours  cëterï,  où  -ë-  peut  être  préitalique  ;  ce 
peut  être  un  reste  de  l'alternance  indoeuropéenne  *-tro-  : 
^■tero-,  dont  la  répartition,  comme  me  l'écrit  M.  Meillet, 
dépendait  sans  doute  du  rythme  quantitatif.  La  même 
explication  suffirait  peut-être  pour  les  cas  examinés  ci- 
dessous.  Les  formes  aller-,  dexter-,  cëterï  sembleraient 
indiquer  que  -ër-  était  normal  après  une  syllabe  initiale 
longue.  Cependant  je  crois  intéressant  de  présenter  les 
remarques  suivantes.  Dextera,  dexterum^  à  côté  de  dextra, 
dextrum,  peuvent  être  dûs  à  dexterïor.  Les  comparatifs 
inferior,  superior,  posterior^  interior,  ulterior  présentent  une 
anaptyxe  régulière,  car  -er-  y  est  suivi  de  brève.  Ces 
comparatifs  ne  sont  pas  nécessairement  dérivés  de  infer(us), 
super  (us),  poster  (us),  mter(us),  ulterCus);  ils  peuvent  tout 
aussi  bien  être  dérivés  à'Hnfros  attesté  par  infrâ,  "^postros 
attesté  par  postrïdië,  '^supros  attesté  par  suprâ,  Hntros  attesté 
par  intrâ,  etc.  Quant  aux  formes  inferiis,  superus,  posterus, 
îdteruSy  à  cause  de  la  désinence  ~us  elles  ne  peuvent  être 
anciennes;  elles  peuvent  être  tirées  (Vinferior,  superior, 
2)Osterior,  ulterior  par  dérivation  rétrograde,  d'après  le  type 
ordinaire:  dârior,  clârus.  Une  objection  se  présente  d'elle- 
même  :  si  inferior  est  dérivé  à'Hnfros,  pourquoi  ^pulcros 
fait-il  pulcrior  et  non  ^pidcerior  au  comparatif?  La  raison 
de  cette  différence  est  sans  doute  la  suivante:  inferior 
était  beaucoup  plus  employé  qu'*w?/ros,  tandis  que  pulcrior 
avait  moins  d'importance  que  pulcer. 

Des  comparatifs  précédents  il  y  a  lieu  de  rapprocher 
aprïlis  que  M.  Cuny^  M.S.L.  XIV,  286  et  suiv.,  explique 
par  "^apër-ï-lisj  avec  -îlis  comme  dans  Quintîlis,  Sextïlis; 
*aper-,  comparatif  dérivé  de  i.-e.  "^apo,  attesté  par  skr. 
àparah  «qui  vient  après,  deuxième»,  got.  afar  «après»; 
cette  étymologie  est  de  tous  points  satisfaisante,  sauf  que 
je  propose  "^apr-ïlis  avec  le  degré  zéro  du  suffixe  -ero-. 

Une  autre  difficulté  morphologique  se  présente  dans 
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les  parfaits  repperi,  rettuU,  reccidï,  rettudï.  La  particule 
red-j  qui  entre  dans  ces  composés,  avait  très  probablement 
d'abord  la  forme  re-,  v.  Gunther,  I.  F.  XXVI,  p.  94  et 
suiv.,  et  Thurneysen,  K.  Z.  XLIV,  p.  111  et  suiv.  ;  la 
forme  red-  peut  être  due  à  l'influence  d'un  autre  mot,  p. 
ex.  de  son  contraire  prôd:  comme  on  disait  prôdïre  on  a 
pu  dire  redïre;  prôdïre  est  à  prô-  ce  que  redïre  est  à  re-, 
d'où  red-  à  côté  de  re-  comme  prôd-  à  côté  de  prÔ-.  Le 
latin  possédait  ainsi,  dès  une  époque  ancienne,  les  doublets 
re-  et  red-.  Mais  re-  était  mal  commode  dans  toutes  les 
formes  où  il  était  suivi  de  deux  syllabes  brèves  précédant 
la  syllabe  finale,  soit  dans  des  formes  telles  que  *rëtûîî- 
mus,  rëtûlërunt^  rëtûlëram,  rëtûlëro^  rëtûlërim.  Cette  suite 
de  trois  brèves^  précédant  la  syllabe  finale  d'un  mot  est 
évitée  en  latin,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible;  elle 
parait  contraire  au  rythme  d'un  mot  latin:  à  côté  de 
sîniîUs  on  a  simultds  et  simulter]  à  côté  de  fàcîlïs  on  a 
facultcis,  faculter,  difficuUer  ;  de  même  le  diminutif  de  tënër 
est  tenellus  et  non  HënërÔlus,  celui  de  miser  est  misellus  et 
non  "^mïsërôluSy  celui  de  gëmïniis  est  gemelli  et  non  ^gëmï- 
nolïj  etc.  ;  mïsërïtum  est  remplacé  par  misertum,  pûërîpera 
par  puerpera,  etc.  Il  y  a  sans  doute  un  assez  grand 
nombre  de  mots  latins  qui  commencent  par  trois  syllabes 
brèves  précédant  la  finale,  mais  cette  série  de  brèves  y 
semble  toujours  due  à  une  cause  spéciale  :  àgîlîias,  àvïdUas, 
càlàmïtas,  fëmërïtas,  màrïtûmiis  ont  une  forme  exigée  par 
le  type  de  dérivation;  dans  des  composés  tels  que  pëdï- 
sëqmis,  rëcïprôcus,  vïtûpëro  la  forme  résulte  des  éléments 
composants;  dans  pëpûlïrmis,  pëpërïmus,  pëpërërat  et  ana- 
logues, elle  est  exigée  par  le  type  de  conjugaison.  Enfin 
des  mots  tels  que  àcûlëus,  fàmïlïa^  ïnîtïum,  mëmôrïa^  rëpû- 
dïum,  rëpërïôj  rëpërîam,  ne  sont  pas  de  véritables  excep- 
tions:   la  troisième   brève  y  est  placée  devant  voyelle  et 


^  M.  Meillet  m'écrit:  «Le  fait  que  le  latin  évite  x_.  w  w  est 
Bans  doute  la  suite  d'un  fait  indo-européen.  On  sait  en  effet  que 
le  sanscrit  et  le  grec  évitent  www.» 
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pouvait,  sans  doute  surtout  dans  la  prononciation  vul- 
gaire,   être   prononcée  comme  consonne. 

S'il  est  légitime  d'admettre  que  le  latin  a  une  ten- 
dance à  éviter  des  formes  commençant  par  trois  syllabes 
brèves  avant  la  finale,  la  forme  des  parfaits  du  type 
rettulï  s'explique  aisément.  Devant  une  syllabe  longue  re- 
était sans  inconvénient:  recurrï,  refeîlï,  remordï,  rex^endï^ 
retendï,  non  ^reccurrï,,  etc.  On  ne  peut  pas  objecter  que 
'^reccurrï  serait  devenu  phonétiquement  recurrï  d'après  la 
loi  de  cundis  <^  "^currûlis,  car  cette  loi  n'agit  pas  ou  agit 
peu  dans  les  composés:  ajfedus,  diffîdo^  dissïdô,  etc.  Dans 
rëpëriô,  rèpërïs,  rëcïdô,  rëcïdis^  rëtundô,  refera,  il  n'y  avait 
non  plus  aucune  raison  d'employer  red-  au  lieu  de  re-. 
Au  contraire,  de  toutes  les  formes  du  parfait  de  refera 
et  des  verbes  analogues,  seules  étaient  conformes  au  rythme 
latin  retiilï,  retulistï,  retulit^  retulistis,  refuïërunt  et  retulissem, 
tandis  que  rëtûlîmus,  rëtûlërunt,  rëtûleram  etc.,  rëtûlërô  etc., 
rëtûlërim  etc.  offraient  trois  S3dlabes  brèves  avant  la  finale. 
Il  est  donc  naturel  qu'on  ait  remplacé  ces  formes  par 
rettulimus,  rettulërunt,  reituleram,  rettulerô,  rettulerim.  Mais 
il  eût  été  contraire  à  toute  analogie  de  con juger  retulï^ 
retulistï,  rettulimus,  rettuleram,  etc.  Par  suite  la  forme  qui 
s'adaptait  le  mieux  au  rythme  latin  et  qui  était  d'ail- 
leurs la  plus  fréquente  a  évincé  l'autre:  ainsi  l'on  a  dit 
rettulï,  rettulistï,  retfulistis,  etc.,  d'après  rettulimus^  etc.;  les 
formes  rettulï,  rettulisiï  et  analogues  n'offrent  d'ailleurs 
rien  qui  s'oppose  au  rythme  de  la  langue  latine.  Le 
rythme  dont  il  est  ici  question  n'est  pas  celui  de  l'hexa- 
mètre dactylique;  celui-ci  pourrait  tout  au  plus  expliquer 
l'emploi  de  formes  exceptionnelles  telles  que  relligio,  relli- 
qîdae]  mais  il  ne  saurait  imposer  à  la  langue  un  type 
morphologique  nouveau.  Il  en  est  autrement  d'une  loi 
rythmique,  qui  s'impose  à  la  langue  partout,  sauf  là  où 
d'autres  lois  amènent  un  résultat  divergent. 

L'explication  qui  précède  est  confirmée  par  les  formes 
exceptionnelles  reccïdere  Lucrèce  I  857,  1063,  V  280, 
recchlimus  (présent)  Ovide,  Métam.  X  18.     Sans   doute   le 
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type  ordinaire  du  présent  de  rëcïdô  imposait  rëcïdëre,  rëcï- 
dïmus;  mais  comme  ces  formes  présentaient  un  rythme 
insolite,  les  poètes  ne  faisaient  pas  violence  à  la  langue 
en  employant  reccidere,  reccidimus. 

Une  confirmation  plus  importante  est  fournie  par 
reddidï.  Ceux  qui  admettent  la  syncope  repperi  <C  *re- 
peperï,  supposent  que  dans  reddidï  elle  n'a  pas  eu  lieu, 
parce  que  le  parfait  de  reddô  ne  peut  guère  être  que 
reddidï  et  non  *reddï,  cf.  dô:  dedï.  Mais  pour  expliquer 
reddô  ils  ne  peuvent  poser  red  -)-  dô,  puisque  les  présents 
de  rettuU^  repperi,  etc.,  sont  refera,  reperid  et  non  *refferd, 
*repperid,  etc.  ;  ils  sont  obligés  de  poser  *re-didô,  d'où 
reddô  par  syncope.  Mais  le  présent  "^did-  est  attesté  seule- 
ment en  osco-ombrien  et  non  en  latin.  C'est  là  un  in- 
convénient que  notre  explication  supprime.  En  effet  le 
rythme  latin  exige  reddidï  à  cause  de  reddidimus,  etc.,  de 
même  que  repperï,  rettuU.  Or  reddô  résulte  de  la  pro- 
portion suivante:  dedï  :  reddidï  =  dô  :  x;  x  =  reddô ^  tandis 
que  l'on  a:  peperl  :  repperï  =  pariô  \  x\  x  =  reperiô;  ainsi 
reddô  est  exigé  par  reddidï,  de  même  que  reperiô  par  repperï. 

Le  problème  que  présentent  les  parfaits  tels  que 
repperï  à  côté  de  reperiô  a  déjà  été  souvent  examiné. 
M.  Meillet,  Mélanges  L.  Havet  p.  273  et  suiv.  a  tenté  de 
les  expliquer  en  posant  "^red  -)-  peperï  >  *reppepert,  d'où 
repperi  par  haplologie.  Mais  il  ne  semble  pas  avoir  réussi 
à  expliquer  pourquoi  "^red-periô,  qu'on  attendrait  en  cette 
hypothèse,  serait  devenu  reperiô,  v.  Niedermann,  Berlin. 
pJiilol.   Wochenschrift  1909,   1087  et  suiv. 

Postiis  à  côté  de  positus  n'est  pas  nécessairement  le 
résultat  d'une  syncope  ;  il  peut  être  dû  au  modèle  fourni 
par  ahcï  :  altus  et  alitiis,  ëlicuî  :  ëlectus  et  ëlicitus,  auquel 
correspond  posiiï  :  postus  et  positus.  De  plus,  rëpÔsXtus 
ayant  trois  brèves  avant  la  finale,  on  devait  tendre  à 
préférer  repostus. 

Si  ornâre  se  rattache  à  or  do,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  poser  "^ordën-âsl;  on  peut  aussi  partir  de  '^ord-n-âsi 
(C.  J.),   car  les  masc.  et  fém.  en  ~ën-  -on-  avaient  primi- 
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tivement  le  degré  zéro  du  suffixe  îi  la  plupart  des  cas 
obliques:  caro  carnis  carnïfex,  l'accusatif  de  legio  est  en  osque 
leginum  «legionem».  Or  *ordncisi  donne  régulièrement  or- 
nâre\  ordinâre  est  un  dérivé  récent  d'ordo,  ce  qu'indique 
d'ailleurs  la  correspondance  exacte  du  sens.  En  ombrien 
urnasier  «ordinarii»  ((r/o/fa  IV  p.  199)  peut  aussi  continuer 
*ordnâ-  sans  syncope. 

maximus  ne  contient  pas  une  forme  syncopée  de 
magis,  mais,  selon  Brugmann,  Grundriss  II  1^  228,  '-^max- 
qui  est,  avec  le  degré. zéro  du  suffixe,  identique  à  skr. 
màhah  «grandeur».  M.  Brugmann  compare  à  cette  for- 
mation :  V.  ital.  Aiiximimi  (dans  le  Picenum),  v.  celt. 
Uxama^  gall.  uchaf  «très  haut»  avec  le  thème  aux-  de 
aùHàvoj.  Il  en  est  de  même  de  ôxîme,  proxïmus,  pessïfnuSj 
pour  lesquels  il  est  superflu  d'admettre  une  syncope  telle 
que  ^pëdïssdmôs  ^  *pëdsôniôs. 

On  a  expliqué  ïlignus  par  *ïlec-ïnos,  dérivé  de  îlex,  et 
salignus  par  *salic-ïnos^  dérivé  de  salix.  Mais  on  peut  poser 
le  même  suffixe  sous  la  forme  -nos,  d'où  *ilec-nos^  '^salie- 
nos,  cf.  alnus  <^  *als-nos,  cornus  :  grec  Kpàvoç,  acenius  : 
ocKapva,  vha.  ahom  (un  *àcërînos,  comme  '^sàlîcïnos,  serait 
contraire  au  rythme  d'un  mot  latin),  farnus,  qiiernus;  cer- 
tains noms,  où  *-înos  suit  une  consonne  non  sonante,  ont 
conservé  1'-^:  f raxïnus,  fâgïnus  :  cp^jwoç]  si  la  syncope  de 
-i-  était  ici  phonétique,  on  ne  voit  pas  pourquoi  -ï-  serait 
resté  dans  fraxïnus. 

mavolô  <C  '''^magsvold  <C  ^^magisvolô?  —  Cette  étymologie 
ne  s'impose  pas.  On  peut  aussi  bien  poser  %iag-volô 
(Sommer,  Hdh.  p.  229  et  Brugmann,  K.V.G.  p.  226),  d'où 
'•^mavvolô  écrit  mavoïo.  La  formule  *-gv-  ^  '•^•-w-  n'est  pas 
garantie  directement,  mais  on  peut  la  comparer  à  '^■dv- 
^  *-vv-  :  '^'•svâd-vis  ^  siidvis.  La  forme  mage  est  un  doublet 
bien  connu  de  magis  \  devant  la  voyelle  initiale  d'un  mot 
uni  intimement  à  mage  par  le  sens,  elle  pouvait  devenir 
mag-  (cf.  satis  sat,  potis  pote  pot-),  p.  ex.  dans  mage  amo 
(Plante).  Le  latin  devait  préférer  "^niag-volô  à  *màgë-vdlô, 
parce  que  ce  dernier  présentait  un  rythme  insolite. 
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Offidum  a  été  soumis  à  une  enquête  sémantique  ap- 
profondie par  Skutsch,  Gîoitall  p.  161  et  suiv.  Ce  linguiste 
a  montré  que  le  sens  primitif  est  non  «  devoir,  obligation  » , 
mais  «un  acte  qui  caractérise  l'activité  de  quelqu'un,  peu 
importe  en  quel  sens».  De  ce  premier  sens  il  est  facile 
de  dériver  celui  de  «devoir»:  comme  les  stoïciens  enten- 
daient par  devoir  non  une  obligation  morale,  mais  la 
fonction  propre  de  chaque  être,  officmm  est  devenu  le 
terme  technique  que  nous  traduisons  d'habitude,  un  peu 
librement,  par  devoir.  Selon  Skutsch,  l'étymon  proposé  par 
Brugmann  *op-fàcïôm,  formé  à  l'aide  du  même  préverbe  que 
èTTi-Ti6évai  «imposer»,  convient  seulement  au  sens  secon- 
daire de  devoir,  et  il  faut  poser  ^-Ôpi-fàciôm  =  opusfacere. 
On  a  en  effet  en  latin  opificium  «ouvrage  d'un  opifex'».  — 
Mais  comme  opificium  reste  dans  l'usage,  il  faut  supposer 
qu'il  est  un  mot  récent,  refait  depuis  que  "^opïfacium 
«fonction  propre»  avait  pris  un  sens  trop  spécial.  Outre 
cette  petite  difficulté,  "^opifàciom  n'explique  pas  humé- 
diatement  le  sens  primitif  d'qfficium;  entre  «fonction  propre 
et  caractéristique»,  et  «une  œuvre  faite  ou  à  faire»,  il  y 
a  une  nuance  appréciable.  Il  me  semble  qu'au  regard 
de  la  phonétique  et  de  la  sémantique  *oj?  -f-  fâciom  de 
M. -Brugmann  est  plus  satisfaisant:  on  peut  donner  à 
cet  étymon  un  autre  sens  que  celui  de  «devoir  imposé»; 
'■^•opfàcïÔm^  peut  signifier  «une  action  faite  en  vue  d'une 
fin»,  donc  «un  acte  délibéré  et  dont  on  peut  rendre  raison», 
or  un  acte  délibéré  est  caractéristique  et  porte  l'empreinte 
de  la  personnalité  ;  *opfaciom  serait  donc  le  terme  naturel 
pour  désigner  une  activité  propre  et  caractéristique.  Selon 
Cicéron  De  fin.  3,  27  offidum  désigne  quod  if  a  fadum  est  ut 
ejus  prohahilis  ratio  reddi  possit,  et  un  peu  plus  loin:  quod 


*  Si  oportet  continue  *op-vortet  (v.  Walde,  Et.  Wh."^),  il  con- 
tient la  préposition  *op  avec  le  même  sens.  On  a  *op  faciom  et 
non  *dpï-fàciom  pour  éviter  w  v_.  w  w.  Pour  la  même  raison  l'éty- 
mon proposé  par  Skutsch  pourrait  avoir  la  forme  *op-fàcumi  au 
lieu  d'dpî-fàcwm,  car,  comme  M.  Meillet  me  le  fait  remarquer, 
*op)-  «œuvre»  est  un  thème  consonantique. 
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aiitem  ratione  actum  sit,  ici  officium  appellamus.  Ce  qu'on 
fait  en  vue  d'une  fin,  est  utile;  c'est  pourquoi  officia 
praestare  alicui  signifie  «rendre  service  à  quelqu'un». 

Employé  en  parlant  d'ouvriers,  officium  ne  pouvait 
guère  désigner  autre  chose  que  le  travail  technique  d'un 
artisan  ;  c'est  le  sens  que  présente  ofjîciabantur,  qui  dans 
la  Prévulgate  de  la  Bible  traduit  uqpaivov  (Vulgate:  texe- 
bant,  V.  Glotta  III  377).  C'est  aussi  le  sens  qu'on  retrouve 
dans  ofjicma;  et  par  suite  le  sens  ne  s'oppose  pas  à  ce 
qu'on  dérive  officina  du  thème  à^officiiim.  Sans  doute  on 
pourrait  songer  à  considérer  officïna  comme  une  forme 
syncopée  à'opificïna^  attesté  seulement  chez  Plante,  Miles 
880  et  chez  Julius  Valerius  (IV®  siècle).  Mais  la  syncope, 
si  elle  a  eu  lieu,  serait  bien  plus  ancienne  que  Plante  ; 
la  coexistence  à'' officïna  et  d'opificïna,  comme  celle  d' officium 
et  d' opificiuni,  demande  donc  une  explication.  Comme 
opifex  désigne  un  artisan,  il  est  naturel  qu'on  en  ait 
dérivé  bpificium  «œuvre  d'un  artisan»,  qui  est  d'ailleurs 
assez  rare  et  n'a  pas  le  sens  caractéristique  di  officium. 
Quant  à  opifictna^  il  n'a  peut-être  pas  appartenu  à  la 
langue  courante.  Dans  le  Miles  de  Plante  on  lit  (v. 
878—880):    Stultitia  .  .  .  .  sit 

Me  ire  in  opus  alienum  aut  tibi  meam  operam 
pollicitari. 

Si  ea  in  opificina  nesciam  aut  mala  esse  aut  frau- 
dulenta. 

Il  semble  qu'ici  opificina  soit  occasionné  par  opus  qui 
précède,  et  qu'il  soit  une  contamination  d' officïna  -\-  opifex 
par  étymologie  populaire  ou  jeu  de  mot.  Ce  serait  ainsi 
officina  qui  expliquerait  opificina,  et  non  l'inverse. 

Juxtâ  <C  ""'jûg-ista  :  telle  est  l'explication  ordinaire  de 
cet  adverbe,  dont  juxtim  serait  un  dérivé  analogique. 
Mais  le  sens  de  juxtâ  est  «joignant,  attenant  à»  et  par 
conséquent  ne  trahit  rien  de  la  nuance  spéciale  à  un 
superlatif.  De  plus  à  côté  de  ce  superlatif  il  n'y  a  ni 
positif  ni  comparatif;    et,    difficulté   grave,    -isto-  comme 
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suffixe    de    superlatif    n'existe    pas    autrement    en    latin: 
'^jîigistâ  est   donc   peu  vraisemblable. 

Rien  ne  prouve  que  -pte,  enclitique,  soit  syncopé  de 
*pôtë,  positif  de  potius  (v.  Walde,  Et.  Wh}),  qui  n'est  pas 
enclitique.  Il  est  naturel  d'y  voir  le  correspondant  du 
grec  -TTTe,  p.  ex.  dans  TiTTie,  enclitique  qui  met  en  relief 
le  mot  précédent.  L'enclitique  -pte  de  mihipte  serait  avee 
-pote  d'utpote  dans  le  même  rapport  que  -me  de  tittt€ 
avec  TTOTe  de  TiTroTe. 

anculus,  amplector,  amputo  ne  présentent  pas  une  syn- 
cope latine  de  *ambi  ^  amb-;  mais  amb-  ou  am-  est  de 
l'époque  italique,  cf.  osque  mnpt  «circum»,  voir  Buck, 
Elementarb.  der  osk.-umbr.  Dialekte,  p.  65. 

Si  *audâcîter  avait  été  l'adverbe  primitif  de  audâx,  il 
serait  resté  comme  ferôcïter  à  côté  de  ferôx,  fëlïcïter  fêlïx. 
Audâcter  peut  être  *audac-tr6s  formé  analogiquement  d'après 
le  modèle  de  diligenter,  etc. 

Propter  est  un  comparatif  de  prope  ;  il  est  avec  celui-ci 
dans  le  même  rapport  que  propior\  le  thème  étant  "^prop- 
(cf.  proximus),  -tros  s'y  ajoute  directement,  de  même  que 
*-yôs  dans  prop-ior.  Les  adverbes  analogues  à  propter  ont 
comme  suffixe  -ter  et  non  -iter:  inter,  subter,  cf.  intrâ^ 
extra,  etc. 

Les  prépositions  qui  se  terminaient  par  une  voyelle 
brève  ont  perdu  cette  voyelle  :  ab,  sub,  amb-^  à  côté  de 
dirô,  UTTÔ,  djuqpi.  La  chute  de  la  brève  date  de  l'italique 
commun.  Elle  n'est  pas  un  cas  de  syncope,  mais  d'apo- 
cope :  la  brève  finale  de  la  préposition  disparaît  devant 
l'initiale  vocalique  du  mot  accentué  dont  la  particule  fait 
partie,  puis  cette  forme  raccourcie  est  employée  aussi 
devant  consonne.  Subter  et  subtus  dérivent  de  sub  et  non 
de  '^sûpô-. 

La  brève  finale  est  tombée  également  dans  des  par- 
ticules qui,  sans  être  proclitiques  comme  les  prépositions, 
sont  cependant  dépourvues  d'accent  :  et,  at,  nec,  ac,  seu. 
La  raison  est  la  même  que  dans  le  cas  précédent. 

4.  —  Je  signale  encore  quelques  difficultés  relatives 
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à  des  mots  dont  l'étymologie  n'est  pas  claire,  et  qui  pour 
ce  motif  sont  moins  importants  que  les  autres. 

cunctus  serait  le  résultat  d'une  syncope  après  c,  si 
l'on  posait  "^concîfos  avec  cïtus  de  cieo  ou  ^cônquitôs  <C  *co- 
ënqiid-.  Mais  le  premier  étymon  convient  peu  au  sens, 
car  ciére  signifie  «mettre  en  mouvement»,  or  cunctus  n'a 
pas  trace  de  cette  nuance  caractéristique  ;  le  second  aurait 
une  formation  isolée  en  latin:  M.  Brugmann  admet  que 
*cOnquïtos  aurait  été  d'abord  un  adverbe  formé  comme 
primitus.  Donc  aucune  de  ces  hypothèses  ne  s'impose. 
Le  plus  vraisemblable  est  encore  de  poser,  avec  le  Dict. 
étyyn.  latin  de  Bréal-Bailly,  cunctî  <C  *cd-junctï  d'où  "^councti 
{conctos  du  Carmen  arvale  est  trop  problématique  pour 
prouver  quelque  chose);  cette  hypothèse  a  du  moins  le 
mérite  de  la  simplicité,  et  elle  correspond  au  sentiment 
des  Latins  :  selon  Festus,  cuncti  significat  quidem  omnes, 
sed  conjuncti  et  congregati.  De  même  Servius,  ad  Ver  g. 
Aen.  I  522:  omnes  non  statim  sunt  cuncti^  nisi  iidem 
simul  sint  juncti.  ^  *Cojuncti  est  un  ancien  composé  où 
j  est  tombé  entre  voyelles,  cf.  bigae  <^  *chvi-jûgai  ]>  *dvï- 
jïgai  >  ^dvïïgai. 

Optimus  «très  bon»  a  un  sens  qui  le  rapproche  de  la 
préposition  "^opi  ^  '^op-  dont  il  peut  être  le  superlatif,  cf. 
intimus^  extimus,  etc.  Moins  vraisemblable  me  parait  l'éty- 
mologie ordinaire  optïmus<^opitumus,  dérivé  à'ops"^  au  moyen 
du  suffixe  -tômos  comme  Jmîtimus  lêgïtimus».  A  l'égard  de 
la  phonétique  on  ne  voit  pas  pourquoi  îëgîtimus  n'aurait 
pas  subi  la  même  syncope  que  '■^opïtimôs.  La  forme  opitu- 
mus  est  sans  doute  attestée  plusieurs  fois,  p.  ex.  CIL.  I 
1016:  fuit  Atistia  uxor  mihei,  femina  opituma  veixit;  cette 
forme  exceptionelle  est  sans  doute  ou  un  cas  d'anaptyxe 
ou  une  altération  d'o2Mnius  d'après  fï7iitimus,  lêgitimus, 
aeditumus. 


*  Salluste  oppose  cunctî  à  divorsi,  De  hello  Jug.  55,  7  :  cuncti 
aderant,  .  .  .  divorsi  agebant. 

^  Si  optimus  est  dérivé  à''ops,  il  faut  d'ailleurs  poser  *op- 
tomoSj  car  le  thème  d'ops  est  *op-  et  non  *opi-. 
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Si  fastïgium  continue  *farsiï-stïgium  (Bréal-Bailly),  il 
résulte  d'une  haplologie  et  non  de  la  syncope  de  la  brève 
après  t\  de  même /as^êi/iwm  pourrait  par  haplologie  résulter 
de  *fastï-tidiuni.  Mais  ces  deux  étymologies  sont  incer- 
taines. 

praeco  s'explique  aussi  bien  par  "^prai-vocô  que  par 
"^prai-dicô,  voir  ci-dessous,  Section  IV,  Chap.  IL 

praestô  <C  "^prae-sito  (Bréal  MSL.  II  44  et  suiv.)  est 
invraisemblable.  Skutsch  a  proposé  *praes-std  (Glotta  II 
389  et  suiv.),  Solmsen  '^praestô  {Glotta  III  245  et  suiv.)^ 
M.  Kretschmer  '^prai  istôd  (Glotta  III  252—253). 

exta  <C  "^ex-secta  est  peu  vraisemblable. 

Cupressus  ne  continue  pas  cuparissus  <i  KUTrdpiCTcroç; 
mais  le  mot  latin  et  le  mot  grec  sont  des  emprunts  in- 
dépendants, V.  Meillet  MSL.  XV,  162. 

'^ViT  aprlcus  v.  Walde,  Etym.  Wb.^\  sur  sûdus  voir  ci- 
dessus  p.  69. 

On  a  cru  trouver  aussi  des  syncopes  de  brèves  dans 
Ennius  Ann.  490  càpïtîhûs  =  _  ^  w,  et  CIL.  I^  632  fàcîlîà 
=  _  w  w.  Dans  le  dernier  exemple  on  pourrait  supposer 
une  prononciation  archaïque  *faclia,  cf.  facul  <C  *facle  <^ 
*faclï.  Mais  il  est  plus  simple  de  voir  dans  les  deux  cas 
une  équivalence  métrique  (w  ^  w  w  =  —  w  ^)  analogue  à 
celles  qu'on  trouve  dans  les  mètres  iambiques  ou  trochaï- 
ques;  v.  Vendryes,  Int.  init.  p.  139. 

cedo  «donne»  vient  probablement  de  ce-dô  où  -dô  est 
la  particule  qui  se  retrouve  dans  e^ido;  cette  ne  continue 
pas  en  ce  cas  *ce-dàte,  mais  est  une  forme  analogique,  qui 
s'est  produite  lorsque  l'adverbe  cedo  est  devenu  pour  les 
Latins  un  impératif,  cf.  en  grec  6euTe  pluriel  de  beOpo 
(Niedermann,  I.  A.  XVIII,  75  et  suiv.). 

Conclusion. 

La  discussion  précédente  paraît  une  vraie  débauche 
d'étymologie.  Mon  excuse  consiste  en  ce  que  les  pré- 
tendues syncopes  de  brèves  après  consonnes  muettes 
viennent    des    étymologies    proposées    par    d'autres.      Le 
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but  essentiel  de  la  discussion  était  de  montrer  qu'au- 
cune de  ces  étymologies  n'est  nécessaire.  Il  se  peut  que 
mes  essais  d'explication  ne  soient  pas  meilleurs;  ils  ont 
du  moins,  j'espère,  pour  résultat  de  montrer  que  des 
h3^pothèses  autres  que  les  étymologies  combattues  sont 
possibles,  et  cela  suffit  pour  le  résultat  qu'il  fallait  établir. 

L'examen  attentif  des  faits  n'a  révélé  aucun  exemple 
clair  et  certain  de  la  chute  d'une  brève  après  une  con- 
sonne non  sonante.  Par  conséquent  les  très  nombreuses 
exceptions  à  la  prétendue  règle  de  la  syncope  reprennent 
toute  leur  force. 

Laissons  de  côté  les  exemples  où  le  maintien  de  la 
brève  peut  s'expliquer  par  une  influence  quelconque, 
même  invraisemblable,  p.  ex.  :  nëgûmâre,  aittûmâre,  rëcîprô- 
cûs,  Lïhîtï7ia,  serpërastra,  Mercûrîûs,  màcërâre^  aestîmâre, 
côpulâre,  pôpûlârï^  pëtûlans,  mëdîtdrï,  tuodërâre,  vïtûlârï^ 
suppëdïtâre,  tempërâre,  sïhilâre,  vïtûpërâre,  etc. 

Les  exceptions  suivantes  ne  peuvent  guère  recevoir 
d^explication  :  hûhïnâre,  lucûbrâre,  supërâre  malgré  suprâ 
(cf.  intrâre  à  côté  d'intrâ  et  inter),  sëpëlire,  vëtërmae  «bêtes 
de  somme»,  vëhëmens  qui  aurait  dû  donner  *vegme7is,  um- 
hïlïcus,  co7isïdèrâre,  dèsïdërâre,  lancïnâre,  cartïlâgo,  mâcërïa, 
pâpïlïô^  cëtërï,  mâtëria. 

En  outre  il  y  a  beaucoup  de  mots  du  type  lîtëra 
litërae^  qui  à  certains  cas  devraient,  selon  la  règle  des 
deux  mores,  avoir  des  formes  syncopées;  or  elles-ci  ne  sont 
jamais  attestées,    sans   qu'on  puisse  en  donner  la  raison. 

Ainsi  nous  n'avons  trouvé  aucun  cas  indiscutable  de 
syncope  de  brève  après  consonne  muette,  et  il  y  a  de 
nombreux  cas  où  cette  syncope  ne  se  produit  certaine- 
ment pas,  sans  qu'on  puisse  expliquer  pourquoi.  Il  en 
faut  donc  conclure  que  la  syncope  d'une  brève  intérieure 
après  consonne  non  sonante  n'est  pas  latine,  et  que  cette 
position  donne  à  une  brève  la  plus  grande  force  de 
résistance. 
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Chapitre  III. 

Voyelle  brève  +  sonante  (sauf  v)  +  brève 
+  consonne  quelconque. 


Une  brève  ne  tombe  pas  après  une  consonne  non  so- 
nante, quelle  que  soit  la  quantité  de  la  syllabe  précédente 
ou  suivante:  tel  est  le  résultat  du  chapitre  précédent.  Il 
s'agit  maintenant  d'une  voyelle  brève  précédée  de  con- 
sonne sonante  précédée  elle-même  immédiatement  d'une 
voyelle  brève,  soit  le  type  :  lëmûrës  :  deux  'voyelles  brèves 
séparées  par  une  sonante  consonne.  M.  Vendryes  admet 
que  la  seconde  brève  dans  ce  type  tombe  chaque  fois 
qu'elle  est  suivie  de  deux  temps  de  brève  dans  le  même 
mot.  Mais  aucun  des  exemples  qu'on  en  peut  alléguer 
ne  semble  décisif,  sauf  pour  le  cas  où  la  sonante  est  -v-. 
Comme  ce  dernier  cas  est  différent  des  autres,  nous  l' étu- 
dierons à  part.  Pour  le  reste  nous  suivons  l'ordre  adopté 
par  M.  Vendryes,  c'est-à-dire  que  nous  rangeons  les  mots 
d'après  la  quantité  qu'aurait  leur  forme  primitive  dans 
l'hypothèse  de  la  syncope. 

1.  —  Mots  du  type:  v_.  w  w  ^. 

maïluviae,  mansues,  manceps  ont  le  radical  *man-  (non 
*manû-),  cf.  Duvau,  M.  S.  L.  VI  226;  de  même  mantëîe^ 
mandâre^  et  mancus,  s'il  se  rapporte  à  manus^  v.  Walde, 
Et  TF6.^ 

panceps  continue  *panÔ-càp-  avec    â-  long,  cf.  pânus. 

àcermis  correspond  à  vha.  a/wrw,  gr.  à'Kapva  «bdqpvri»; 
rien  n'oblige  à  poser  "^àcër-ïnos  (Brugmann,  Grundriss  IP 
1,  281). 

aîumnus,  columna,  autumnus  auraient  perdu  une  brève, 
si  on  posait  -mnus  <C  *-niënôs,  mais  alors  comment  expli- 
quer la  conservation  de  la  brève  dans  sequïmïno,  sequïmînï, 
amamïni,  fêmïna^  flëmïna^  etc.?  Au  moins  dans  sequïmïno 
et  sequrmïni,  amCimïnï,  la  loi  des  deux  mores  se  trouve  en 
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défaut:  sequïmïnï  à  l'impératif  est  sans  doute  un  infinitif 
correspondant  à  éTTéjuevai  et  par  suite  assez  isolé  pour 
qu'aucune  action  analogique  n'ait  pu  sauver  1'^.  D'ailleurs 
rien  ne  nous  force  à  voir  dans  alumnus^^  columna,  autummis 
des  participes  formés  du  suffixe  '^■-mënds:  à  côté  dialumnus 
existent  àlïmônium,  àlïmônia;  il  est  donc  naturel  d'ad- 
mettre "^àlô-mn-Ôs  avec  *-mw-  degré  zéro  du  suff.  *-mÔn-, 
'^-mën-^  cf.  TT0Î-|UV-r)  à  côté  de  Troi-juriv,  vd)vu-|uv-oç.  De 
même  columen  à  côté  de  columna  prouve  que  ce  dernier 
nom  peut  s'analyser  en  côlû-mn-a,    Autumnus  est  obscur. 

Puerpera  et  puertia  peuvent  être  dûs  à  l'influence  du 
rythme:  *pîiërîpëra piiërïtîa  contiennent  une  suite  de  quatre 
brèves  à  tous  les  cas.  De  même  mïsërïtum  a  été  remplacé 
par  misertmn^  parce  que  ce  mot  ne  pouvait  autrement 
entrer  dans  un  vers  dactylique.  D'ailleurs  cette  suppression 
d'une  brève  ne  faisait  pas  violence  à  la  morphologie:  le 
nominatif  puer  donnait  l'impression  d'un  thème  sans  ô,  et 
misertum  à  côté  de  mïsërïtum  rappelait  altus  alïtus,  frudus 
fruitus,  etc.,  et  pouvait  s'appuyer  sur  miser. 

alter  <^  *al-tërds  :  *al-  comme  dans  alius  <C  *al-îjôs  ; 
rien  ne  force  ti  poser  *àlitërds  avec  ï  degré  zéro  du  suffixe 
*-«/(;•-  dans  alius;  l'osque  alttram  n'a  pas  trace  d'^,  et  primi- 
tivement le  suffixe  du  superlatif  est  ajouté  directement  à 
la  racine.  Selon  M.  Brugmann,  I.  F.  27,  246 — 247,  rien 
n'appuie  *àlîtërôs. 

Surcuïus  est-il  un  diminutif  de  sûrus  (pour  la  quantité 
V.  Walde,  Ut.  Wb.)?  On  attendrait  en  ce  cas  '^sûrôcôlôs, 
mais   pour  des   raisons   rythmiques    la   seconde   des    trois 


*  Cependant  Vertumnus  est  sans  doute  formé  du  suffixe 
*-menos,  et  il  est  naturel  d'admettre  ]a  même  formation  pour 
aluninus.  Maie  dans  ces  mots  ce  suffixe  pouvait  avoir  la  forme 
*-ynnô-,  qui  est  sûrement  attestée  en  ancien  iranien.  «Plus  je 
songe,  m'écrit  M.  Meillet,  à  ces  faits  *-tero-  :  *-tro-,  *-meno-  :  -mno-, 
plus  je  suis  tenté  de  supposer  que,  dès  l'indo-européen,  des  rai- 
sons rythmiques  ont  dû  en  déterminer  le  choix:  *bhërômënos  a 
dû  être  toujours  choquant,  tandis  que  *îvertômënos  ne  l'était  pas, 
au  moins  devant  consonne,  et  que  *wertômênâ  ne  Tétait  jamais.» 
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brèves  qui  précèdent  la  syllabe  finale  a  pu  être  supprimée. 
D'ailleurs  cette  étymologie  est  très  hypothétique. 

Balneum  ne  continue  pas  bâlîneum  <C  paXaveîov:  les 
formes  grecque  et  latine  sont  empruntées  à  une  langue 
inconnue,  voir  Meillet,  M.  S.  L.  XV  162.  Les  formes 
romanes  remontent  toutes  à  *baneum  (Meyer-Lubke,  Roman, 
efym.  Wb.).  Cette  diversité  de  formes  est  naturelle  dans 
un  mot  d'emprunt.  Il  se  peut  que  balinemn  soit  em- 
prunté du  grec,  et  que  balneum  soit  une  contamination  de 
*baneum  -\~  balineum,  ou  plutôt  que  balneum  ait  été  emprunté 
dans  des  conditions  autres  que  balineum. 

2.  —  Le  type  où  la  deuxième  syllabe  est  longue  de 
position  ne  fournit  aucun  exemple,  sauf  après  v. 

3.  —  Le  type  w  ^  ^  est  le  seul  qui  donne  à  l'hy- 
pothèse une  certaine  vraisemblance  : 

Antae  «an tes  d'un  temple»  continue-t-il  ^àndiai?  S'il 
est  identique  à  skr.  dtâ  «Umfassung,  Rahmen  einer  Tûre», 
il  peut  présenter  pour  *f  le  même  traitement  que  l'on 
observe  pour  /  dans  palma  et  pour  r  dans  Parca  <^  "^pf-kâ 
(C.  J.),  cf.  TréTTpuuTai  «il  est  décidé  par  le  destin»,  et  peut- 
être  dans  pars.  11  y  a  deux  manières  de  se  représenter  ce 
traitement.  Selon  M.Brugmann,  Kurze  vergl.  Gramm.  §  205, 
f  ï  peuvent  avoir  donné  directement  ar  al  en  latin,  ou 
bien,  selon  M.  Meillet  (communication  par  lettre),  il  faut 
poser  palma  <C  *palamâ  <^  *pàbmâ,  mais  ici  a  «<]  *a  peut 
avoir  été  spécialement  bref  en  cette  position,  plus 
bref  qu'un  à  ordinaire,  et  être  tombé  avant  Faction 
des  lois  de  la  syncope;  les  faits  analogues  à  "^pàhmâ  > 
"^pàlàmâ  >  palma  devraient  donc  être  mis  hors  de  cause, 
comme  ayant  un  à  de  nature  spéciale.  C'est  à  peu  près 
l'opinion  qu'exprime  M.  Brugmann,  ibid.^  en  considérant 
comme  possible  de  poser  ^plld-mâ  donnant  palma  par  syn- 
cope de  la  brève.  —  Enfin  quant  à  antae,  il  faut  men- 
tionner que  M.  Thurneysen  dans  le  Thésaurus  linguae  lat. 
n'exclut  pas  un  rapport  avec  la  préposition  ante. 

Virtus  étant  dérivé  de  vir,  on  attendrait  '^'vtrôtiif-  ; 
mais    ne    peut-on    supposer  ^vïr-kJt-?     Il   semble   que   le 
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nominatif  de  vir  n'a  jamais  été  *vïrÔs  en  latin,  car  les 
dissyllabes  tels  que  fôrûs,  fërûs,  mërûs  ne  perdent  jamais 
-os  au  nominatif,  v.  Sommer,  Hdb.  p.  364.  Il  n'est  donc 
pas  invraisemblable  d'admettre  à  côté  de  *wïrô-  un  thème 
*wïr-  auquel  se  rattacherait  virtûs\  et  cela  suffit  pour  qu'on 
ne  puisse  de  virtm  tirer  argument  en  faveur  de  la  thèse 
examinée.  Vir  :  virtûs  comme  ^juven  :  juventûs.  Peut-être 
vir^  au  lieu  de  *virôSy  est-il  dû  à  son  synonyme  ner, 
attesté  en  osque,  et  aux  noms  de  parenté  en  -r:  pater, 
mâter^  frater,  soror. 

culmus  à  côté  de  KotXajuoç,  indulgeo  à  côté  de  èv-be\exnç 
semblent  avoir  perdu  une  brève.  Mais  cette  chute  de  la 
brève  est  sans  doute,  comme  dans  palma,  de  l'époque 
préitalique.  M.  Meillet,  Dialectes  i.-e.  p.  62  et  suiv.,  a 
montré,  après  M.  de  Saussure,  Mélanges  Nicole,  p.  511, 
n.  2,  que  le  *9  tombe  en  grec  après  le  degré  ô  dans  la 
première  syllabe  d'une  racine  dissyllabique  :  TÔp-|UOç  mais 
xépe-ipov,  TTÔpvr)  mais  èTiépacra.  Relativement  au  latin, 
il  n'est  pas  aussi  affirmatif,  mais  la  chute  de  *d  dans 
culmus  <^  ^kÔld-môs^  indulgeo  <C  *ën-dôbgheyô  est  l'explication 
la  plus  simple:  pour  que  '■^-gh-  dans  ^endoldgheyo  pût  de- 
venir -g-,  il  f aillait  que  r*-9-  disparût  de  très  bonne 
heure;  autrement  on  aurait  eu  *endôlàheu,  qui  serait  de- 
venu par  la  suite  Hndolilieô. 

Une  chute  analogue  de  *-a-  semble  s'être  produite 
dans  collis,  pour  lequel  lit.  kdlnas,  gr.  koXujvôç  attestent 
une  racine  dissyllabique. 

Dans  d'autres  mots  la  difficulté  résulte  d'une  obscu- 
rité morphologique:  mantâre,  d'où  ommentans,  chez  Livius 
Andronicus,  n'est  sans  doute  pas  le  résultat  de  "^mànïtâre 
fréquentatif  de  mànëre^  mais  dérive  de  "^mantÔs  ancien  part, 
pf.  de  mamre,  v.  Walde,  Et  Wh},  et  Stolz,  Hdh^  138, 
qui  rapproche  mertâre,  pultâre. 

Rien  dans  le  sens  de  portâre  n'indique  que  ce  verbe 
soit  un  fréquentatif  d'un  verbe  causatif  "^pôreyô  et  qu'il 
faille  poser  *2^ôrïtâre.  11  est  plus  conforme  au  sens  d'y 
voir  un  dérivé  de  *pôr-tôs  <C*pr-tos,  adj.  verbal  de  la  ra- 
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cine   *për-    à  laquelle   on   rattache    aussi  porta   et  portus; 
cf.  gus-târe,  pô-târe,  gestâre,   dérivés  de  gustus,  pôtus,  gestus. 

De  même  est-il  nécessaire  de  voir  dans  hortârï  un 
fréquentatif  de  horior?  Pas  plus  que  dans  les  verbes 
précédents  ni  le  sens  ni  la  forme  n'y  invitent;  hortarï 
peut  être  dérivé  de  '^hortds  <C  '^ghr-tôs,  adjectif  verbal 
formé  de  la  racine  de  hôr-ior.  Horïtârï  est  le  vrai  fré- 
quentatif de  hortârï,  mais  n'a  pas  subi  de  syncope. 

A  cause  de  la  formation  j'ajoute  ici  cunctârï  qui  est 
sans  doute  non  un  fréquentatif  en  -ïtâre,  mais  un  dérivé 
de  '^conc-tos,  participe  de  '"^conco. 

M.  Niedermann,  Mélanges  de  Saussure  p.  52  note  2,  fait 
remarquer  que  mintrlre  «cri  de  la  souris»  ne  peut  con- 
tinuer mînûtrïre  (Vendryes  Int.  init.  p.  206),  car  on  ne 
voit  pas  ce  que  serait  -trïre.  Il  propose  mïnûrïre  ]>>  '^mïnnre 
]>>  *mindrïre  ^  *mintrïre^  mais  voir  p.  46. 

Gënïtus,  mÔnïtus  s'analysent  en  gënï-tus,  mônï-tus;  mais 
le  vulgaire  pouvait  aussi  analyser:  gën-Uus,  môn-ïtus^  d'où 
l'impression  d'un  suffixe  -ïtus.  C'est  ce  suffixe  qui  a  été 
transporté  dans  induitus  à  côté  d'indûtuSj  v.  Sommer,  Hdb. 
p.  648,  et  dans  aîîtus  à  côté  d'altus,  car  la  racine  d'àlô- 
est  monosyllabique,  cf.  àXGaiviu,  ahnus,  (puTdXjLuoç. 

M.  Meillet,  dans  la  thèse  de  M.  Vendryes  sur  V Intensité 
initiale  p.  157,  explique  agnïtus  et  cognitus  par  *gën9-tôs.  Mais 
il  est  aussi  vraisemblable  d'admettre  que  la  racine  *gnô-  est 
au  degré  zéro  au  part,  pf .  passif  comme  dans  sàtus,  ràtus, 
dàtus,  praestïtus.  La  forme  *g7id-  serait  comparable  à  *dhn9- 
dans  TéOvajuev,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  de  cette 
forme,  v.  Meillet,  Introduction^  p.  105.  Et  il  n'est  pas 
nécessaire  que  agnïtus  remonte  à  i.-e.  *^W9-,  il  peut  avoir 
été  formé  en  latin  sur  le   modèle   de  dô  dàtus,  stô  status. 

Dans  quelques  mots  la  difficulté  s'explique  par  l'em- 
prunt à  une  langue  étrangère:  Pollux  ne  continue  pas 
directement  TToXubeÙKrjç,  mais  l'étrusque  Pultuke,  où  -It- 
peut  avoir  la  valeur  de  -Id-;  selon  une  opinion  vraisem- 
blable de  M.  WissowQ,  Religion  der  Rômer^  p.  269 — 270, 
le   culte   des   Dioscures   est   venu   de  Tusculum,   autrefois 
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étrusque,  à  Rome  ;  voir  Kretschmer  dans  Einleitung  in 
die  Altertumsivissenscliaft  I  180.  C'est  de  même  par  l'in- 
termédiaire de  l'étrusque  que  le  latin  a  emprunté  gruma 
=  YVib|aova,  sporta  =  cTTTupîba,  v.  Walde,  Et.  Wb,^.  — 
Persôna  semble  emprunté  aussi  à  l'étrusque;  M.  Fried- 
lânder,  Glotta  II  164,  considère  le  grec  TrpôcTujTTOv  comme 
la  source  du  mot  étrusque. 

A  côté  de  fënestra  on  trouve  feCn)stra  attesté  chez 
Paul.  Fest.  64  ThdP.  Ce  mot  n'a  pas  d'étymologie  connue. 
M.  Walde,  dans  VEt.  Wb.^,  admet  comme  probable  le  rap- 
prochement avec  la  racine  '^hhê-  «paraître,  luire»,  qui  a 
donné  sans  doute  fëriae  et  fânum  ^  %li9-snôm.  Mais  on 
devrait  en  cette  hypothèse  avoir  '^fënestra.  Comme  ce 
mot  est  un  terme  technique,  il  est  suspect  d'être  em- 
prunté, et  par  suite  rien  ne  prouve  que  fenstra  continue 
fënestra,  cf.  balneum  à  côté  de  bàlïneum.  Rien  ne  prouve 
même  que  fenstra  ne  soit  pas  primitif  et  que  fënestra  ne 
soit  pas  un  cas  d'anaptyxe.  En  effet  dans  les  .mots 
latins  -n-  n'était  plus  prononcée  devant  -st-.  Un  mot 
d'emprunt  tel  que  fenstra,  avec  -n-  prononcée,  présentait 
donc  un  groupe  insolite. 

Dans  les  deux  mots  suivants  nous  admettons  non  l'ab- 
sorption d'une  brève,  mais  une  métathèse  :  puîmô  <^  *plûmô 
non  '^'pëlûmô,  cf.  TrXeu)uujv,  v.  si.  plusta,  lit.  plaUcziai,  v.  pr. 
plauti  «poumon»;  aucune  forme  ne  contient  ^pel-,  que  sup- 
poserait l'étymon  *pëlûmo.  —  De  même  dulcis  <^  *dlitk-, 
non  *doluk-,  cf.  y^^kùç. 

Morbus  n'a  pas  d'étymologie  certaine. 

Bien  obscurs  sont  les  mots  suivants,  qui  par  consé- 
quent ne  peuvent  servir  d'appui  à  une  démonstration  : 

gingïva,  v.  Walde,  Et.  Wb.^, 

sordeo  <C  *sÔrdô-,  cf.  svâsum  <^  *sward-tom  ?  v.  Walde. 

merda  <^  ^smërdâ,  lit.  smirdëti  «sentir  mauvais»,  v.  si. 
smradû;  ou  <^  *smëriida(?),  got.  smarnôs  «excréments». 

M.  Warren,  v.  Walde,  Et.  Wb.^,  explique  saltem  par 
*s^âlïte7n  <C  *sî  âhtem  avec  *àlîtem  au  lieu  d'aliter  d'après 
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item.  Hypothèse  pure,  que  les  difficultés  morphologiques 
et  sémantiques  ne  recommandent  guère. 

Tout  à  fait  obscur  est  liallux^  qu'on  a  tenté  d'expli- 
quer par  "^liàlÔ- doik- . 

Fulca,  à  côté  de  fûlîca,  est  peut-être  une  forme  em- 
pruntée à  un  dialecte. 

Pour  appuyer  l'hypothèse  de  M.  Vendryes,  restent  les 
doublets  càlïdus  et  caldus^  sÔlîdus  et  soldus,  vâlïdus  et  valdë. 
Or  ces  doublets  peuvent  être  des  produits  de  l'analogie: 
ârïdus  devient  phonétiquement  ardus,  cf.  ardëre;  àvïdus 
devient  *aîidus,  cf.  audêre;  lârïdum  devient  lardum.  Mais 
comme  en  de  nombreux  mots  en  -ïdus  cette  finale  n'est 
pas  précédée  soit  d'une  voyelle  longue  suivie  de  sonante, 
soit  d'une  voyelle  brève  suivie  de  v,  la  finale  -ïdus  reste 
intacte  dans  la  très  grande  majorité  des  cas:  pûtïdus^ 
fœtïdus,  morhïdus,  rancïdus,  algïdus,  sâpïdus,  cûpïdus,  tûmïdus, 
tïmïdus,  stÔUdus,  gëlïdus,  fulgidus^  etc.  La  phonétique  ten- 
dait à  faire  des  adjectifs  en  -Ïdus  deux  catégories,  celle 
où  -ïdus  donne  -dus  par  absorption  de  la  brève  dans  les 
conditions  indiquées,  et  celle  où  -ïdus  reste  intact.  Mais 
l'analogie  a  brouillé  un  peu  cette  distinction  ;  à  côté 
(Mardus  on  a  rétabli  ârïdus,  mais  ardëre  est  resté,  parce  que 
le  sens  verbal  le  séparait  des  adjectifs  en  -ïdus;  de  même 
àvïdus  a  été  rétabli,  mais  audëre,  avec  un  sens  spécial, 
conserve  la  forme  phonétique;  lârïdum  après  Plante 
a  été  éliminé  par  lardum,  parce  que  rien  ne  donnait 
occasion  de  restituer  lârïdum;  umïdus  n'est  pas  devenu 
*ûndus  à  cause  de  ûmôr,  mais  on  a  ûvïdus  à  côté  de  ûdus. 
Or,  si  l'analogie  a  exercé  son  action  dans  un  sens,  elle  a 
pu  agir  aussi  dans  l'autre  sens  :  sur  le  modèle  de  pûteo 
pûtïdus,  fœtet  fœtïdus,  algeo  algïdus,  tûmeo  tûmïdus,  tïmeo 
tïmïdus,  fulgeo  fulgidus,  etc.,  on  avait  refait  aveo  àvïdus, 
cireo  ârïdus,  fivësco  ûvïdus.  De  même  sur  le  modèle  à^aveo 
"^audus  (le  gén.  audï  chez  Plante  Bacch.  276,  selon  Skutsch, 
Forschmigen  I  44),  âreo  ardus  ardeo,  uvësco  ûdus,  on  a  formé 
càleo  caldus  (qui  a  pu  entraîner  son  contraire  frïgeo  frigdus  à 
côté  de  frïgïdus),  sôleo  soldus,  vàleo  valdus.    Mais  pourquoi 
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valdë  au  sens  de  «très»,  et  jamais  vàlïdê?  La  raison 
en  est  non  la  loi  des  deux  mores,  mais  la  sémantique: 
valdë  et  vàlïdë  étaient  d'abord  employés  dans  le  même 
sens  voisin  de  vaïidus,  puis  le  sens  spécial  «très»  s'est 
produit;  or  il  ne  pouvait  guère  s'attacher  à  vàlïdë  qui 
rappelait  trop  vivement  vàlïdus,  il  devait  donc  s'attacher 
à  la  forme  valdë^  qui  peu  à  peu  n'a  plus  eu  d'autre  sens. 
—  virdis  virdiârium  à  côté  de  vïreo  vïrïdis  vîrïdiârium  pa- 
raissent bien  plus  récents  que  les  cas  qui  précèdent. 

Les  mots  cités  plus  haut  sont  les  seuls  pour  lesquels 
des  doublets  soient  attestés:  dans  quelques  autres  mots 
on  a  supposé  que  -îdus  était  devenu  -dus,  sans  que  la 
forme  -îdus  soit  attestée:  on  fait  remonter  forda  «[vache] 
qui  porte»  k  fôrïda;  si  cette  hypothèse  est  fondée,  on  peut 
toujours  admettre  une  action  analogique,  comme  dans  les 
cas  précédents;  mais  cette  étymologie  n'est  pas  sûre;  on 
peut  aussi  poser  Hhdr-dâ,  soit  que  bhôr-  continue  *bhdr9- 
avec  chute  de  *9  après  le  degré  ô  de  la  syllabe  précédente, 
comme  dans  indidgeo  et  culmus;  soit  que  *'bhÔr-  fût  en  indo- 
européen une  forme  à  syllabe  unique,  car  la  racine  de  fero  a 
des  formes  à  une  et  à  deux  syllabes  (v.  Walde,  Et.  Wb.^ 
art.  fero),  et  en  latin  le  type  monosyllabique  est  garanti 
par  fors  <I  '^bhr-tis,  cf.  skr.  bhr-tih  «l'action  de  porter,  l'en- 
tretien». Pour  la  même  raison  on  trouve  ferculum  à  côté 
de  fërîcûlûm,  et  il  est  arbitraire  d'admettre  que  ferculum 
est  la  forme  syncopée  de  fërîcûlûm. 

Tardus  «<[  *tàrûdos  parent  de  xépu  *  dcrOevéç,  Xeiriôv 
(Hésych.),  skr.  tarunah  «jeune,  tendre».  Cette  étymologie, 
étant  incertaine,  ne  saurait  faire  difficulté;  v.  Walde, 
Et.  Wb.\ 

Nous  passons  aux  exemples  où  dans  le  type  ^  ^  ^^ 
la  brève  est  précédée  et  suivie  de  sonante.  Ici  encore 
aucun  exemple  n'établit  l'absorption  de  la  brève  dans  les 
conditions  de  la  loi  des  deux  mores. 

Il  est  clair  que  les  formes  telles  que  dômûï,  gënûï, 
mônûî  n'ont  pas  perdu  de  voyelle:  p.  ex.  "^gëndwai  donne 
^gënâvei  ^  *gënôvei  ^  *gënûvei  ^  gennï. 
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Plus  spécieux  est  le  cas  de  salvos  <^  sàlûÔs  (chez 
Plaute  et  Térence);  de  même  solvô  <i  sôlûô^  volvô  <C  vôlûd^ 
Plus  tard  nous  montrerons  que  ce  changement  de  u  vo- 
j^elle  en  v  consonne  après  brève  +  l  (ou  r)  est  un  fait 
rythmique  indépendant  de  la  quantité  de  la  syllabe  sui- 
vante. D'après  la  loi  des  deux  mores  sâlûÔs  salua  sàlûom 
sàlûàm  devraient  rester.  Or,  comme  le  nominatif  et  l'ac- 
cusatif sg.  sont  les  cas  les  plus  importants,  les  autres  cas 
se  règlent  ordinairement  sur  eux.  En  cette  hypothèse  on 
ne  verrait  donc  pas  pourquoi  l'on  a  cependant  régulière- 
ment salvos  salvom,  etc. 

domnus  est-il  la  forme  syncopée  de  dominus?  Comme 
ce  mot  était  souvent  employé  comme  une  sorte  de  nom 
propre  dans  le  langage  familier,  il  est  possible  que  l'usage 
spécial  de  ce  mot  ait  donné  lieu  à  des  doublets:  dominus 
et  domnus. 

nummus  est  probablement  emprunté  d'une  source  in- 
connue. 

nûmërûs  et  ûmërûs  doivent,  selon  M.  Vendryes,  leur 
-û-  aux  cas  où,  dans  la  déclinaison  préhistorique,  -ô- 
se  trouvait  devant  un  groupe  de  consonnes  ;  on  aurait 
eu  :  ^nômèsos  %umsï,  etc.  ;  mais  pour  la  formule  -dm-  ^ 
-lim-  il  n'est  pas  nécessaire  que  -ô-  soit  suivi  de  plusieurs 
consonnes  groupées,  comme  le  montrent  sûmus^  humus. 

Sur  alnus  et  volnus  voir  Walde,  Et.  Wb.^. 

Comme  le  suffixe  du  génitif  singulier  a  toujours  le 
degré  faible,  le  génitif  de  caro,  carnis  ne  vient  pas  de 
*càrë7îës,  mais  de  *câr-n-ës  avec  le  suffixe  *-éi-  au  degré  zéro, 
comme  fellis  <^  ^fel-n-ës  génitif  de  fel.  Voir  Sommer, 
Handb.  394  et  Brugmann,   Grundriss  11^   1,  302. 

porro  est  identique  à  son  synonyme  grec  Trôppuj  ; 
l'étymon  *por-ërô-  est  superflu  et  invraisemblable. 

armenhmi,  selon  Skutsch,  Glotta  I  348,  est  syncopé 
d'*arà-mentuni  devenu  ^àràmentum  par  abrègement  des 
groupes  ïambiques;  mais  cette  étymologie  est  très  problé- 
matique, car  la  formule  ^ ^  w  ^  —  au  commencement 
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d'un   polysyllabe   n'a   laissé    de    traces    dans  aucun  autre 
mot.     Voir  Walde,  Et  Wb}. 

Conclusion. 

La  critique  des  faits  ne  laisse  donc  subsister  aucun 
exemple  sûr  de  l'absorption  d'une  voyelle  brève  après 
une  syllabe  brève  +  sonante.  Bien  plus,  cette  absorption 
en  ce  cas  n'est  pas  conforme  à  la  phonétique  latine,  si 
l'on  en  juge  par  les  cas  où,  selon  l'hypothèse,  l'absorption 
devrait  se  produire  et  où  cependant  elle  n'existe  pas  : 

ànïmàl  vient  d'^ànïmâlî  qui  ne  donne  pas  *anmàl, 
quand  même  le  sens  le  sépare  assez  à'animus\  celui-ci 
d'ailleurs  devrait  aussi  avoir  des  formes  syncopées:  *anmï, 
'^anmôy  etc. 

càlàmïtâs  ne  peut  évidemment  être  préservé  de  la 
S3''ncope  par  calamus  ou  culmus,  dont  on  le  rapproche 
parfois,  sans  doute  à  tort;  du  moins  il  semble  plus  plau- 
sible de  le  rapprocher  d'mcôlûmîs. 

cànïcae  «sorte  de  trèfle»,  mot  isolé. 

càrïnâre  «se  moquer»;  il  est  vrai  que  la  quantité  de 
la  syllabe  initiale  n'est  pas  sûre. 

jànîtrîces,  mot  isolé. 

lëmûrës,  lëmûrïà,  mots  isolés. 

mànïfestus^  mmiûbiae,  mmiûbrium, 

pënëtrâre,  qui  a  un  sens  assez  différent  de  celui  de 
pënïtûs. 

sàlëbrae.   —  tënëbrae.  —  vënërârï.  —  tdlërâre. 

àlïmônium,  àlïmônia  sont  restés;  on  pourrait  objecter 
qu'ils  ont  été  préservés  de  la  syncope  par  alumnus;  mais 
des  formes  syncopées  auraient  trouvé  un  appui  dans 
almîis. 

Les  formes  telles  que  sëquîmïnï,  sëquïmïnô,  sont  isolées 
dans  la  conjugaison  latine.  Elles  auraient  donc  dû  subir 
l'absorption  -mmï  >  *-mnî^  -mïnô  >  '■^'-mnô.  On  ne  voit  pas 
quelle  influence  aurait  pu  faire  disparaître  ces  formes 
barbares.  Dire  que  -mini  a  été  maintenu  par  l'influence  des 
autres  cas  '■^•-ynënôs  '-^-mënâ,  etc.,  c'est  supposer  que  l'adjectif 
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verbal  ^-mëïios  existait  encore  comme  adjectif  en  latin  à 
l'époque  de  l'absorption  d'une  brève;  or  on  ne  peut  dé- 
montrer cette  hypothèse,  et  elle  parait  invraisemblable, 
si  l'on  considère  l'âge  relativement  récent  de  l'absorption 
d'une  brève.  De  plus  cette  supposition  ne  vaudrait  pas 
pour  l'impératif  sequïmïnl  qui  continue  vraisemblablement 
un  infinitif  *sëquëmënài  =  éTréjuevai. 

Enfin  il  existe  beaucoup  de  mots  du  type  âuïmûs 
ànîmï,  où  certains  cas  devraient  présenter  des  formes  syn- 
copées, qui  ne  sont  attestées  nulle  part.  Sans  doute  les 
deux  cas  principaux,  le  nominatif  et  l'accusatif  d'ànïmits  ne 
réaliseraient  pas  les  conditions  de  la  syncope  selon  la  loi 
de  M.  Vendryes,  et  leur  type  aurait  fini  par  prévaloir. 
Toutefois  il  devrait  y  avoir  des  traces  indiscutables  d'une 
certaine  hésitation.  Or  nous  avons  vu  que  les  prétendues 
traces  d'hésitation  devaient  ou  pouvaient  s'interpréter 
autrement. 

En  somme  dans  la  position  donnée  aucun  fait  n'éta- 
blit l'absorption  d'une  brève  latine,  et  un  assez  grand 
nombre  de  faits  montrent  que  la  brève,  ainsi  placée, 
résiste  et  persiste. 


Chapitre  IV. 

Une  brève  est  absorbée  par  une  sonante 
longue  ou  précédée  de  voyelle  longue. 


L'examen  des  faits  nous  a  conduit  à  cette  conclusion: 
il  n'y  a  pas  un  seul  fait  clair  et  indiscutable  qui  éta- 
blisse : 

1.  la  syncope  d'une  brève  après  une  consonne  non 
sonante  ; 

2.  l'absorption  d'une  brève  après  une  consonne  so- 
nante (autre  que  -v-)  précédée  d'une  voyelle  brève. 
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Des  faits  assez  nombreux  et  clairs  établissent  qu'en 
ces  conditions  la  langue  latine  ne  connaît  ni  la  syncope 
ni  l'absorption,  même  devant  deux  temps  de  brève. 

Nous  avons  montré  en  quels  cas  la  chute  d'une  brève 
n'a  pas  lieu.  Reste  à  montrer  en  quelles  conditions  elle 
a  lieu.  Pour  déterminer  le  sujet,  disons  qu'il  s'agit  de 
la  chute  d'une  brève  non  en  hiatus,  mais  placée  devant 
consonne:  glôrïâri  conserve  son  -î-,  tandis  que  *ûrïdërë 
devient  ardêre.  Et  comme  le  cas  où  -v-  précède  la  brève 
présente  un  traitement  spécial,  nous  en  traiterons  dans 
un  autre  chapitre. 

La  formule  de  l'absorption  d'une  brève  ainsi  définie 
peut  s'énoncer  ainsi: 

Une  brève  est  absorbée  par  une  consonne  sonante  Cr,  h 
nif  n)  précédente,  si  cette  consonne  sonante  est  précédée 
immédiatement  d'une  voyelle  longue:  mëndà  reste,  mais 
*pUrÔlÔ-  devient  *pûrlos  "^  pullus,  "^stïrôlà  donne  "^stïrla 
>  stllla  ;  ou  si  la  consonne  sonante  est  longue  :  surgere  <^ 
^sûrrëgere. 

Il  y  a  ainsi  deux  conditions  de  la  chute  d'une  brève: 
1.  la  brève  est  précédée  d'une  consonne  sonante  (non 
d'occlusive  ou  de  -5-);  —  2.  cette  sonante  est  précédée 
d'une  voyelle  longue;  si  la  sonante  est  longue,  la  voyelle 
peut  être  brève. 

Quelles  que  soient  la  quantité  et  la  qualité  de  la 
portion  suivante  du  mot,  la  brève  est  absorbée  lorsque 
ces  deux  conditions  sont  réalisées  ensemble,  partout  où 
l'analogie  ou  une  autre  cause  ne  rétablit  pas  la  forme 
primitive. 

Les  théories  précédentes  postulaient  l'existence  de 
nombreux  doublets,  inconnus  de  l'histoire;  même  la  loi 
des  deux  mores  était  dans  ce  cas  toutes  les  fois  que  l'on 
avait  un  mot  du  type  ^  w  ::^  avec  finale  de  quantité 
variable  selon  la  déclinaison  ou  la  conjugaison.  Au  con- 
traire notre  formule  n'admet  de  doublets  que  dans  les 
rares  cas  où  l'analogie  et  la  phonétique  ont  donné  cha- 
cune une  forme  différente,  mais  la  loi  phonétique  ne  donne 
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jamais  lieu,  d'elle-même,  à  deux  formes  d'un  même  mot. 
Les  difficultés  qui  venaient  aux  autres  théories  du  chef 
de  ces  nombreux  doublets  postulés  et  non  attestés,  n'exis- 
tent donc  pas  pour  notre  théorie. 

Il  est  maintenant  facile  de  définir  la  nouveauté  de 
notre  théorie;  elle  consiste  à  dire  que  les  deux  conditions 
mentionnées,  réalisées  ensemble  et  non  Tune  sans  l'autre,  et 
elles  seules,  produisent  l'absorption.  Les  autres  théories  ou 
ne  tenaient  pas  compte  de  toutes  ces  conditions,  ou  affir- 
maient que  l'une  de  ces  conditions  suffit  sans  l'autre,  ou 
ajoutaient  à  ces  conditions  d'autres  causes  imaginaires. 
De  plus  parmi  les  faits  d'absorption,  les  plus  importants 
sont  les  cas  où  la  brève  est  précédée  de  --y-,  or  pour  ce 
cas  il  y  aura  lieu  de  préciser  d'une  manière  nouvelle  la 
formule  qui  vient  d'être  présentée. 

Il  m'est  d'ailleurs  agréable  de  constater  les  points 
sur  lesquels  je  me  rencontre  avec  M.  Vendryes.  Ce  lin- 
guiste a  distingué  l'absorption  et  la  syncope.  Cette  dis- 
tinction fondamentale  me  semble  exacte,  et  cette  partie 
de  la  thèse  de  M.  Vendryes  subsiste  comme  principe 
important  de  linguistique  générale;  seulement  M.  Ven- 
dryes admet  l'existence  de  la  syncope  en  latin,  tandis 
que  je  la  nie.  De  plus  M.  Vendryes  admet  l'absorption 
d'une  brève  par  une  consonne  sonante  précédée  d'une 
voyelle  brève,  tandis  que  cette  absorption  ne  me  semble 
prouvée  qu'au  cas  où  la  sonante  (autre  que  -v-)  est  pré- 
cédée d'une  voyelle  longue.  M.  Vendryes  a  clairement 
montré  qu'en  ce  dernier  cas  l'absorption  est  de  règle, 
mais  il  a  en  même  temps  admis  que  la  brève  est  en  ce 
cas  absorbée  seulement  si  la  loi  des  deux  mores  trouve 
son  application,  tandis  que  l'absorption  a  lieu,  quelle  que 
soit  la  quantité  des  syllabes  qui  suivent.  M.  Vendryes 
a  écrit,  Intens.  init.  p.  253:  «l'influence  de  la  quantité  de 
l'initiale  est  indéniable».  Il  s'agit  de  montrer  qu'elle  est 
décisive.  Tandis  que  le  type  w  w  ^  ne  présente  pas 
l'absorption,  le  type  _  ^  :^  présente  partout  l'absorption, 
sauf  exception  analogique. 

Juret,  Dominance  et  résistance.  10 
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La  distinction  que  M.  Vendryes  établit  entre  la  syn- 
cope et  l'absorption  n'a  pas  encore  réglé  l'emploi  de  ces 
deux  termes  dans  les  ouvrages  de  linguistique.  En  général 
je  me  suis  conformé  à  l'usage  de  M.  Vendryes;  mais 
parfois,  là  où  le  contexte  était  clair,  il  m'a  semblé  per- 
mis, comme  à  d'autres,  d'employer  le  mot  de  syncope  là 
où  celui  d'absorption  eût  été  plus  exact;  dans  ces  cas  le 
mot  syncope  reçoit  une  acception  générale  dont  l'absorption 
est  une  espèce. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  l'examen  des  faits 
pour  vérifier  la  règle  et  expliquer  les  exceptions. 

I.  Les  exceptions. 

La  critique  de  la  théorie  des  deux  mores  a  eu  pour 
résultat  d'éliminer  les  cas  où  la  chute  d'une  brève  était 
supposée  à  tort  ;  maintenant  il  s'agit  d'examiner  et  d'inter- 
préter les  mots  où  la  brève  aurait  dû  disparaître  selon  les 
règles  énoncées  dans  le  chapitre  précédent,  et  où  elle  a  été 
préservée  par  une  influence  analogique.  Cette  influence 
étant  due  à  des  causes  diverses,  nous  classons  ces  ex- 
ceptions d'après  les  causes  qui  les  expliquent. 

1.  Dans  les  noms  imparisyllabiques  la  brève  se  trouve 
tantôt  en  syllabe  finale  tantôt  en  syllabe  pénultième. 
Comme  ia  brève  n'est  pas  absorbée  en  sjdlabe  finale 
(v.  2®  Partie,  Sect.  III),  elle  reste  aussi  dans  les  syllabes 
non  finales  des  mêmes  mots:  nômînïs  d'après  nômën\  com- 
mûnîbtis  d'après  commûnïs  commune  communia]  dolôrïhus 
d'après  dolôrës  dolôrûm,  etc.;  —  d'après  le  nominatif 
2)ûlëx,  sôrëx,  paelêx,  murex ^  etc.,  on  a:  pûlïcïs^  sôrïcïs,  pae- 
lîcïs,  murïcîs,  fâmïcïs,  pûmïcïs,  ïlïcïs^  râmïcïs,  cârîcïs,  cïmïcïs  ; 
dans  ces  mots  l'influence  du  nominatif  était  fortifiée  par 
celle  de  mots  tels  que  pantex^  apex,  silex,  culex,  latex, 
etc.,  où  la  brève  ne  doit  tomber  à  aucun  cas.  En  général, 
sauf  dans  caro  carnis  qui  a  été  déjà  expliqué,  la  voyelle 
de  la  dernière  syllabe  du  nominatif  se  maintient  aux 
autres  cas. 
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2.  Le    sentiment    de    la   composition    a   conservé  la 
brève  dans  des  cas  tels  que  sëmïta^,  corrïgia,  ïlïco,  venënï- 
ficus, .  etc. 

Dans  certains  cas  cette  influence  a  pu  agir  dans  le 
même  sens  que  celle  du  nominatif  :  miles  a  entraîné  mïlïtis, 
où  d'ailleurs  on  avait  peut-être  le  sentiment  de  recon- 
naître un  composé  de  ïre  comme  dans  cornes,  aies,   pedes. 

3.  Le  type  ordinaire  d'un  suffixe  a  été  rétabli  dans 
quelques  cas  où  l'absorption  d'une  brève  lui  aurait  donné 
une  forme  exceptionelle  :  ârïâus,  lûrïdus,  callïdus,  flôrïdus, 
etc.,  ont  été  refaits  sur  âreo,  lûror,  calleo,  etc.,  d'après 
cupïdus,  sapïdîis,  lucïdus,  stupïdus,  flaccïdus,  acïdus,  etc. 
Ce  qui  confirme  cette  explication,  c'est  que  la  brève  a 
disparu  là  où  cette  influence  des  adjectifs  en  -ïdus  ne 
pouvait  s'exercer  directement:  ardére,  lârdum;  la  forme 
lârïdum  semble  après  Plante  être  sortie  de  l'usage,  cf.  ob- 
jûrïgandum,  Merc.  118,  devenu  plus  tard  objurgandum. 

4.  Le  type  du  mot  radical  a  exigé  le  maintien  de  la 
brève  :  ânûlus  d'après  anus,  ârûla  d'après  âra,  annïculus 
d'après  a^mus,  fënïculum  d'après  fënum,  vérïfas  d'après 
vêrus,  cârïtas  d'après  cârus,  amoenïtas  d'après  amoenus, 
amârîtudô  d'après  amants,  bellïcus  d'après  bellum,  unïcus 
d'après  ûnus-,  ûncia  continue  *unïc-ia  parce  que  le  sens 
spécial  de  ce  dérivé  le  séparait  assez  d'ûmis  et  d'tmïcus 
pour  donner  prise  à  la  loi  d'absorption. 

Dans  ces  mots  et  autres  analogues  le  type  ordinaire  de 
la  désinence  a  été  rétabli  d'après  les  mots  qui  ne  pou- 
vaient subir  l'absorption:  rêgûlûs,  vëtûlûs,  virgidà,  vôcûlà, 
vïcûlus,  etc.  ;  bônïtas,  sanctïtas,  etc.  ;  hostïcus,  urbïcûs,  sontïcus, 
rusticus,  etc. 

Si  caelum  «ciel»  résulte  de  *caerûlum  (Thurneysen  ; 
V.  Walde,  Et.  Wb.^),  la  voyelle  brève  a  été  absorbée, 
parce  que  cette  forme  avait  pris  un  sens  très  spécial, 
tandis  que  caerûlus  restait  sous  l'influence  du  suff.  -illûs. 
D'ailleurs,    une    fois    caelum    formé,    on    considérait    sans 

^  sëmîta  s'analycjait  sans  doute  pour  un  Romain  en  sëm-Uay 
voir  Varron,  L.  lat.  V  35:  semita  ut  semiiter  dictum. 

10* 
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doute  caernlus  comme  son  dérivé.  Mais  cette  étymologie 
ingénieuse  manque  d'évidence. 

Les  supins  en  -itimi  et  les  participes  en  -ttus  appar- 
tiennent régulièrement  aux  causatifs  en  *-e?/ô:  monëô  monï- 
timi',  d'après  ce  type  apparïtiim  appârïfio  ont  gardé  î  à 
côté  de  appâreo  ;  —  et  aux  thèmes  dissyllabiques  :  gënïtûm^ 
domïtûm^  vëtïtitm,  cûbîiilm,  crëpïtûm,  etc.;  d'après  ce  type 
spîntus  à  côté  de  spïrâre,  anJiëlïtus  anhëlcire. 

5.  La  brève  paraît  dans  certains  cas  maintenue  par 
une  cause  phonétique.  Si  Ton  a  voyelle  longue  -\-  so- 
nante  -\-  brève  -f-  sonante  m,  n,  r,  /  -|-  consonne,  la  brève 
est  maintenue,  parce  qu'en  latin  m,  n,  r,  l  ne  peuvent 
devenir  voyelles  :  sëmëntïs,  lâmentum,  sëmërmis,  Mâmërcus^  etc. 

De  même  le  groupe  :  longue  -\-  m  ~\-  brève  -{-  n  -\-  à 
ne  change  pas:  fëmïna;  flêmïna  n'est  peut-être  pas  latin, 
v.  Walde,  Et.  Wh}.  Fëmina  est  un  cas  certain  et  évident 
où  le  maintien  de  la  brève  dans  les  conditions  indi- 
quées ne  peut  être  l'effet  de  l'analogie.  A  la  rigueur 
ndmïnâre,  ignôminia  s'expliquent  par  nômen^  sëmïnâre  par 
sëmen,  ritmïnâre  par  rumen,  abômïnârï  par  ômew,  etc.  ;  lau- 
dâmïnï,  monëmmï,  audïmïnl  peuvent  être  dûs  à  sequïmïnï 
et  analogues.  Cependant  fëmïna  ne  peut  être  dû  à  aucune 
action  analogique;  le  maintien  de  la  brève  est  probable- 
ment dû  à  ce  que  le  latin  tend  à  éviter  le  groupe  -mn-; 
devant  une  voyelle  brève  -mn-  devient  -m«w-,  cf.  gumïnàsium 
<1  YUjuvdcTiov  ;  il  est  donc  naturel  qu'ailleurs  -mïn-  ne  soit 
pas  remplacé  par  -mn-.  Sans  doute  on  a  Immia,  lammïna 
et  Iclmïna.  Mais  la  diversité  des  formes  et  le  sens  technique 
de  ce  mot  semblent  indiquer  que  ce  mot  n'est  pas  indi- 
gène. De  plus  rien  ne  prouve  que  Icimna  ne  soit  pas  la 
forme  primitive. 

Caerïmônia  ne  devient  pas  non  plus  '•^caermônia  sans 
doute  pour  éviter  que  '^'xaer-  forme  une  syllabe  terminée 
par  deux  sonantes  consonnes.  —  Si  fëmïna  prouve  que 
■mïna  reste  après  longue,  l'argument  tiré  de  laudâmïnï 
contre  M.  Vendryes  n'a  qu'une  valeur  ad  Jiominem. 
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IL  Les  faits  d'absorption. 

Une  brève  est  absorbée  par  une  sonante  consonne 
précédente  (l,  r,  m,  n^),  si  celle-ci  est  elle-même  précédée 
d'une  voyelle  longue.     Type  *purÔlô-  ^  pûllus. 

Exemples.  —  Voici  quelques  exemples   clairs: 

sïncïpût  <^  *sêmï-càpî{t  ;  —  nuncûpiare  <^  *nômî-càp-  ;  — 
pranâium  <^  "^'pram-ëdiom. 

ullus  <^  "^oinôlô-  ;  —  vïllum  <C  ^ivïnÔlô-  ;  —  suïllus, 
suïnus',  —  eaUllus;  — pulvïllus;  —  corôlla  <^*cÔrôndla;  — ■ 
persôUa,  persôna;  — pistrîlla,  pistrïna;  —  ûncia  <^*oinicia; 

—  ûndecim  <^  "^oinô-decim. 

pulhis  <^  "^-purÔlô-]  —  Hercules  <C  "^'Hêràdês,   'HpaKXfjç; 

—  stîlla  stïncr,   —  barca,  hârîs;   —   vernus,  ver. 

pelvis  <^  *pëlduns,  skr.  palàvï;  —  ulna  <^  "^ôlëna,  iL\évr|; 

—  solstïtium  <C  '^'Sôlï-stàtiom. 

Vendo^  <^  "^wënon-dô  n'est  donc  pas  nécessairement  un 
résultat  de  •  l'haplologie  ;  il  peut  rentrer  dans  les  lois  de 
l'absorption.  —  ïlicet,  vidêlicet,  scïUcet  peuvent,  comme  le 
veut  Skutsch,  représenter  ïrë  (vider ë,  scïrë)  -{-  licet.  — 
oinvorsei  (=^  unïversï)  du  sénatus-consulte  de  Bacdian.  peut 
être  phonétique. 

On  a  le  même  résultat  si  la  sonante  est  longue, 
quelle  que  soit  la  quantité  de  la  voyelle  précédente: 

porgere  <^  *por-rëgërë  ;  —  sur  gère  <C  ^'sûr-rëgere,  cf.  sur- 
rëpo  ;  —  surpite  (Hor.  Saf.  2,  3,  283)  <^  sur-rïpïtë,  cf.  sur- 
rïpio  maintenu  par  rapio  comme  surrïgo  par  rego. 

Les  superlatifs  purïme  (Paul.  Fest.  335  ThdP.)  et 
clârimum    {G.  G.  L.    V  179)    continuent    sans    doute    non 


^  Comme  -j-  tombe  de  bonne  heure  entre  voyelles,  il  est 
hors  de  cause.  Les  cas  où  -v-  absorbe  une  brève  suivante  seront 
examinés  plus  loin. 

^  Il  est  également  possible  d'expliquer  vëndo  :  venum  do 
d'après  vêneo  <C  vëmmi  eo.  Voir  M.  Niedermann,  Contrib.  à  la 
crit.  et  à  Vexplic.  des  gloses  latines^  p.  23,  n.  1.  Mais  rien  ne 
s'oppose  à  l'explication  de  vendo  par  absorption,  car  l'absorption 
a  lieu  aussi  bien  en  syllabe  fermée  qu'en  syllabe  ouverte  :  sêsqui- 
<C  *sêntïsqui-,    sëstertius  <^  *sëmis-tertius,    nondinae  <C  *novêm-dinae. 
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*pûrô-sïmds  ]!>  *pûrsïmds  et  *clârÔ-sïmds  ]]>  '^clârsîmôs,  mais 
plutôt  *pûrÔ-mÔs^  *clârd-môs,  cf.  brûma,  suprêmus,  etc. 

Les  exemples  tels  que  sinciput,  nuncupâre,  prandinm, 
uncia,  harca,  uîna,  usurpâre  <^  *usû-ràp-,  porgere,  surgere, 
smpite,  etc.,  montrent  que  la  consonne  placée  après  la 
brève  est  indifférente,  et  que  cette  brève  tombe  aussi  bien 
devant  occlusive  que  devant  consonne  sonante. 

Les  exemples  du  type  _  ^  ^  tels  que  vïllum,  ûllus, 
corôlla,  pullus,  etc.,  n'ont  aucun  doublet  à  forme  intacte, 
même  aux  cas  où  la  loi  des  deux  mores  ne  s'applique 
pas;  ce  qui  prouve  que  la  présence  de  deux  mores  sui- 
vantes n'est  pas  nécessaire  à  la  chute  de  la  brève.  Je 
ne  vois  malheureusement  pas  de  mot  décisif  contenant: 
longue  -|-  m,  n,  r,  l  -\-  brève  -\-  consonne  +  brève  stable: 
_  w  w.  Un  mot  de  ce  type,  et  qui  serait  à  l'abri  de 
toute  influence  analogique,  trancherait  la  question:  prî- 
mïtus  est  sous  l'influence  de  prïmus;  dênïquë  est  un  com- 
posé et  la  dernière  syllabe  en  est  un  enclitique. 

Dans  les  mots  suivants  la  brève  reste,  parce  qu'elle 
est  en  hiatus  :  jânûà,  dënûOj  ërûô,  êlûô,  ëlûâcms,  etc. 

Conclusion.  —  Dans  la  formule  étudiée  la  brève 
latine  a  le  moins  de  résistance,  et  les  sonantes  r,  l,  m,  n, 
en  vertu  de  leur  position,  en  déterminent  la  disparition 
et  sont  les  éléments  dominants  du  groupe. 


III.  Chronologie  relative  de  Tabsorption. 

La  chute  d'une  brève  après  longue  -f-  sonante  a  eu 
lieu  encore  après  le  rhotacisme  de  5  intervocalique.  C'est 
ce  que  prouvent: 

ornus  <^*ôsînds,  ht.  ûsis  «frêne»,  v.  sl.jasenï;  —  ar- 
dëre  <1  *âsîdë-^  cf.  aridus,  âreo,  et  surtout  skr.  asah  «cendre, 
poussière»,  dZiuj  <<]  *às-do  «sécher  brûler»  ;  assus  vient,  selon 
M.  Thurneysen,  Thésaurus  L  lat.^  de  "^àsd-tos  et  se  rattache 
à  dlixj;  si  l'on  avait  eu  *Cis-sôs,  on  attendrait  *âssus  <C^(isus 
comme  câssus  >  câsus. 
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Ces  exemples  paraissent  sûrs;  d'autres  ne  le  sont  pas: 
urtïca  continuerait  *ûsÔtïcâ  d'après  une  étymologie  reprise 
par  M.  Brugmann,  Grundriss  II  1^  p.  496,  mais  qui  ne 
s'impose  pas,  v.  Walde,  Et.  Wb/'';  —  larva  continue-t-il 
Hâs-sva  ou  '^lâs-va?  Cette  dernière  forme  n'est  pas  im- 
possible (v.  ci-dessus  p.  71). 

Cependant  M.  Vendryes,  Intens.  initiale  p.  180,  admet, 
après  d'autres,  que  l'absorption  d'une  brève  est  antérieure 
au  rhotacisme.  Et  il  fonde  cette  opinion  sur  sûmo  <C. 
*subs-ëmo  et  2^ôno  <^  *pdsïnô. 

Nous  avons  montré,  p.  32,  que  sûmo  peut  s'expliquer 
comme  une  formation  analogique  d'après  dëmo,  cômo,  prômo. 
Même  si  l'on  admettait,  avec  Solmsen,  Studien  p.  63,  que 
le  V.  lat.  surëmit  surempsit  continue  ^-sus-ëmit  *sus-empsit, 
avec  *sus-  emprunté  à  "^sus-mo  <^  *subs-mo^  on  ne  pourrait 
rien  en  déduire  sur  la  chronologie  de  l'absorption  et  du 
rhotacisme.  En  effet,  d'après  mon  hypothèse,  smno  peut 
continuer  ^subs-mo  primitif,  sans  remonter  à  "^subs-ëmô] 
dès  lors  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  que  *subsëmô  soit 
devenu  ^'subsmô  par  syncope,  puis  "^'-suzmo]  mais  ''^suzmô 
peut  être  né  de  '^'subsmô  avant  la  syncope. 

D'ailleurs  rien  n'oblige  à  supposer  que  surëmit  vienne 
de  "^'sus-ëmit;  il  est  préférable  de  supposer  qu'on  a  formé 
surëynit  sur  dirëmit.  Cette  dernière  hypothèse,  qui  m'était 
venue  spontanément  à  l'esprit,  a  déjà  été  présentée  par 
M.  Stolz  dans  la  2^  édit.  de  la  Lafein.  Gramm.  de  Stolz- 
Schmalz  p.  293  note  2.  Elle  a  été  contestée  par  Solmsen, 
Studien  p.  62 — 63  note  2:  celui-ci  ne  trouve  pas  «das  zur 
Aufstellung  einer  vollen  Proportion  erforderliche  vierte 
Glied,  denn  Stolzens  Annahme,  es  habe  von  allem  Anfang 
an  sus  neben  subs  gestanden,  entbehrt  jedes  Anhaltes». 
Il  me  semble  cependant  qu'on  peut  avec  une  certaine 
probabilité  indiquer  la  marche  de  l'analogie:  si  l'on  com- 
pare dîrimo  à  dldfico  dïvorto  differo,  on  a  l'impression  d'un 
verbe  composé  di  -\-  rimo  rempsï  ou  rêmï  contenant  un 
verbe  *7^ïmo  *rempsï  ou  *rêmï  de  même  sens  que  -mo  -mpsî 
dans  sûmo   sumpsl.     Il    paraît    donc    possible   que   -rempsï 
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irêmï  aient  remplacé  -mpsï  de  sumpsï,  d'où  su-rëmï,  sii- 
rempsï. 

Pôno  est-il  le  résultat  de  la  syncope  de  *pÔsïnô  ^ 
*posnô?  Le  sens  de  sino  «laisser  faire,  permettre»  est 
assez  éloigné  de  celui  de  pônere  «placer».  Cependant 
positus^  participe  de  pônere^  contient  sitiis;  or  situs,  au 
moins  au  sens  de  «placé,  situé»,  semble  bien  un  participe 
formé  de  la  racine  de  sïno,  cf.  en  skr.  âva-sitah  «qui  s'est 
établi,  qui  habite»  (Walde,  Et.  Wb.^  art.  sino').  Il  est  donc 
naturel  de  considérer  pôno  comme  un  composé  de  sino. 
Mais  il  serait  prématuré  d'en  conclure  que  pôno  continue 
directement  '^•pôstno  ^  *posnô.  En  effet  déshio  montre  le 
maintien  de  -s/-,  et  pourtant  s'éloigne  de  sino  par  le  sens 
autant  que  2^ôno.  Les  formes  posïvï  posiï  correspondaient 
bien  à  desïvi  clesii  et  à  sivï,  et  par  "suite  supposaient  un 
présent  ^posinô,  cf.  dësino  et  sino.  Mais,  parce  que  la 
préposition  *po  était  sortie  de  l'usage,  le  participe  ptositus 
donnait  l'impression  d'un  thème  '^pôs-,  d'où  la  tendance 
à  changer  posïvï  en  posuï;  à  son  tour  2)osm  a  provoqué 
postus  à  côté  de  2)0situs  d'après  le  modèle  de  aliiï  :  altus 
et  alïtus\  enfin  posuï,  positus  et  postus  semblant  tous  trois 
supposer  un  thème  *pos-,  le  présent  *posinô  s'est  trouvé 
isolé;  il  a  été  remplacé^  par  *pos-no^  d'où  pôno.  Le  sens 
de  pôno  l'éloignait  assez  de  sino  pour  permettre  une  alté- 
ration indépendante.  Comme  dësino  contient  la  préposition 
très  usuelle  dé,  on  ne  pouvait  songer  à  un  thème  *<lë6*-, 
et  le  présent  dësino  n'était  pas  exposé  à  une  altération 
analogue  à  celle  de  pono.  —  L'hypothèse  que  je  viens 
d'exposer  montre  que  pôno  ne  prouve  rien  relativement 
à  la  chronologie  de  la  syncope. 

L'absorption  d'une  brève  en  latin  est  donc  postérieure 
au  rhotacisme  ou  plutôt  cette  loi  exerçait  encore  son 
action,  après  que  5  intervocalique  était  devenue  r.  11  est 
naturel  que  cette  action  ait  duré  assez  longtemps.  Rien 
n'empêche   donc   d'admettre    qu'elle    a   commencé   à  pro- 

*  M.  Meillet  m'écrit:  «Pourquoi  ne  pas  admettre  qu'on  a 
évité  *posinere  {^  ^  ^  -\-  voyelle  finale)?» 
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duire  ses  effets  avant  le  rhotacisme.  Les  dialectes  osques 
et  ombriens  connaissent  non  seulement  l'absorption,  mais 
encore  la  syncope,  si  l'on  en  juge  par  osque  minstreis  <^ 
"^'mînïst-  «minôris»;  ftcM^«agïto»,  ombr.  ^ermm  «perticam». 
Des  formes  telles  que  ombr.  termnom-e  «in  terminum», 
nomner  «nominis»  n'ont  peut-être  jamais  eu  '^-mën-,  mais 
peuvent  remonter  au  degré  zéro  de  ce  suffixe.  Et  comme 
il  y  a  en  osco-ombrien  des  formes  non  syncopées,  le  pro- 
blème reste  obscur  pour  ces  dialectes.  Cependant  on  peut 
affirmer  que  ces  dialectes  connaissaient  la  syncope  au  moins 
dans  des  cas  tels  que  adud,  et  cela  suffit  pour  prouver 
que  la  chute  d'une  brève  n'obéit  pas  en  latin  aux  mêmes 
lois  que  dans  ces  dialectes.  En  outre  ardëre  continue 
'^âsîdh-^  cf.  le  mot  dialectal  arfet  «siccum  est»  (Walde, 
Et.  Wb.^);  donc  *<iA  était  déjà  devenu  d,  lorsque  la  brève 
a  été  absorbée;  or  *dh  >  d  est  latin,  non  italique.  De 
même  *tZA  était  déjà  devenu  d,  quand  *gâwïdheyô  est  devenu 
gaudeo,  car  ^-wdh-  ]>>  -ub-^  comme  '^-rdh-  ^  -rh-. 


Chapitre  V. 

Suppression  d'une  brève  sous  Tinfluence 
du  rythme. 


Lorsque  le  suffixe  -W-  s'ajoute  à  un  thème  qui  après 
la  syllabe  initiale  présente  deux  brèves,  celle  de  ces  brèves 
qui  devrait  précéder  le  suffixe  est  supprimée.  Au  lieu  de 
^vïiûlûlûs  on  a  vitelluê,  diminutif  de  vîtûlûs,  etc. 

Nous  distinguons  d'après  la  quantité  les  différents  cas 
où  une  brève  est  tombée  devant  le  suffixe  *-/ô-. 

1.  Type  ^^^  +  lô-<^-  +  IÔ-: 

vttûlus  vïtellus,  hôtûlûs  hôtellus,  lôcûlûs  locellus,  màtûlà 
màtella,  j??o^w/«5  pôpellus,  tabula  tàbella,  càtiilûs  càtellus, 
Ôcûlus  ocelïus;  dans  aucun  de  ces  mots  on  n'a  le  suffixe 
•lôlÔ-,  pas  même  dans  locellus ,  car  celui-ci  se  rattache  par 
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le  sens  non  à  lôcûs  mais  à  lôcûlûs.  Le  diminutif  de  -ulus 
est  donc  -ellus. 

Dans  d'autres  exemples  -lô-  est  précédé  de  -rÔ-:  sàtûr 
sàtuîlus^  mîsër  mïsellus,  tënër  tënellus,  ôpërà  ôpella,  pûërd 
pûella.  Novellus  ne  continue  sans  doute  pas  '^nôvÔ  -\-  lôlôs 
qui  donnerait  '^nôvlôlôs  C>  ^^nôvillus?)  ;  il  n'est  pas  non 
plus  un  diminutif  de  %dvÔlds  qui  n'existe  pas;  je  pose 
novellus  <C  '^novërCdJ-lôs  diminutif  de  "^nôvërôs,  attesté  par 
nÔverca^  et  qui  a  été  supplanté  par  novellus  à  cause  de  la 
similitude  de  sens  ;  en  effet  novellus  novella  signifie,  comme 
veapôç,  «jeune,  récent».  Si  l'on  avait  formé  un  diminutif 
de  nÔvus  par  analogie,  on  aurait  dit  sans  doute  *novillus, 
cf.  armus  :  armilla^  etc. 

Dans  une  troisième  série,  -lô-  est  précédé  de  -nô;: 
àsîriûs  àsellus,  pàtïnà  pàtella,  gëmïnûs  gëmellus. 

Pàpilla  <i  '^'pàplô-la  montre  que  pàpida  <^  *pap-lfi. 

2.  Type  _  ^  ^  +  ^o  >  _  _  +  Zo: 

Quelques  mots  sont  dérivés  d'un  primitif  terminé 
déjà  en  -lô-:  angûlûs  angellus,  ânûliis  ânellus,  huhûlà  bubella, 
huccïilà  buccella,  fàbûlafâhella.  Le  diminutif  d'agnus  est  *a^^^- 
nëlôs  ^  '^ag^Hllos  ^  avillus,  (v.  2®  Partie,  Sect.  II,  2),  et 
'^'ag'*"nÔlôs  a  formé  un  nouveau  diminutif  *ag^nël(ô)-lds  ^ 
agnellus.  De  même  offa  donne  offula  dont  le  diminutif  est 
ôfella.  —  Martûlûs  martellus  ;  porcûlûs  (cf.  p.  ex.  vha.  far- 
lieli)  porcellus;  vascûlûm  vascellum;  saccûlûs  saccellus»  —  Cis- 
tella  est  donc  un  diminutif  de  cistûlày  non  directement 
de  cista;  cûpella  de  cupûlà,  arcella  (ïarcùlà;  volsella  est  une 
forme  isolée  obscure. 

Dans  une  deuxième  série  -lô-  est  précédé  de  -710-  ou 
de  -rô-: 

fiscÎ7iâ  fiscella;  fëmïnà  fëmella\  lâmïnà  lâmella;  pagina 
pâgella. 

tessërâ  tessella;  dextërà  dextella;  ampôrà  ampulla. 

3.  Type  _  w  ^  w  -|-  ZJ  ^  -  w  —  -f-  Zo:  culcîtûla  cul- 
cîtella;  moniïcûlits  montïccllus]  radlcùlûs  rustïcellus ;  collï- 
ciilûs  collïcellns.  —  Donc  le  diminutif  de  -ciilûs  est  celluSy 
non  -cillas,  (;umme  celui  d'-ulus  est  -ellus. 
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Mais  pënîcûlûs  pënïcillus,  désignant  un  instrument, 
s'est  réglé  sur  les  noms  d'instruments  en  -clôm:  péniculos^  pro- 
noncé *pënïclds^  a  donné  '^pênîclÔlôs  ^  pënïcillus  ;  cf.  pocillum^ 
pistilluniy  baccillum. 

4.  Type  _  ^  -|-  lÔlÔ  >  _  -j~  ^olô:  armus  armilla;  furca 
fur  cilla;  tantus  tantillus;  quantus  quantillus\  punctum  punc- 
tillum;  scortum  scortillum  ;  pupus  pupillus  ;  frustum  frustïllâtim  ; 
maynma  màmilla  <^  *mamm-ldlâ.  Il  est  difficile  de  distin- 
guer ici  les  formes  anciennes  et  phonétiques  des  autres  : 
le  diminutif  mammûlà  existe  bien,  mais  n'est  guère  em- 
ployé; de  même  punctulum  n'est  cité  qu'à  basse  époque; 
frustulum  seulement  chez  Apulée  Met.  1,  19;  scortulum 
seulement  dans  des  glossaires;  haedûlus  une  fois  chez  Ju- 
vénal  11,  65  et  dans  les  not.  Tir.  Pupillus  est  par  le  sens 
un  diminutif  de  pupus^  et  pupulus  est  rare.  Quant  à  tan- 
illus  et  quaniillus  rien  ne  force  à  croire  qu'ils  étaient  pour 
un  Latin  des  diminutifs  de  tantûlûs  quantûlus  plutôt  que 
de  tantus  quantus.  —  haedillus  continue  peut-être  *haedïnô-los 
plutôt  que  "^haedlôlôs  ou  bien  il  est  formé  de  Jiaedus  -]- 
■illus  emprunté  aux  cas  analogues. 

Les  exemples  précédents  montrent  que  les  dérivés  en 
-lÔ-  obéissent  à  un  principe  rythmique:  éviter  une  forme 
qui  après  l'initiale  aurait  deux  syllabes  brèves  devant  le 
suffixe  -IÔ-;  on  n'a  donc  jamais  eu  *vïtëld-lôs,  puis  vitellus 
par  syncope,  mais  '^'vïtel-lôs^  de  même  non  *angëlô-los  mais 
*angel-lÔs.  —  Les  mots  tels  que  mamilla  obéissent  au  même 
principe:  si  l'on  avait  '^mammô-ldlâ,  la  dernière  syllabe  -la 
serait  précédée  d'une  initiale  -f-  deux  syllabes  brèves; 
comme  -lôlô-  est  ici  un  suffixe  caractéristique,  il  reste 
intact  et  la  voyelle  thématique  précédente  est  supprimée; 
on  n'a  jamais  eu  "^mammôlôlâ^  mais  '^mammlÔla. 

M.  Sommer,  Hdh.  p.  56 — 57,  considère  aussi  comme 
improbable  d'admettre  '^porcëlôlos  ]>  '^'porcellos  par  syncope 
de  \'ô  pénultième.  Il  préfère  une  solution  par  l'analogie  : 
sur  le  modèle  de  *pôclôm  "^'pôcllôm  on  aurait  créé  ^'porcëlôs 
'*porcel-los.  Mais  *pôcl-lÔm  est  une  forme  hypothétique 
dont  on  peut  se  passer,  v.  2®  Partie,  Sect.  II,  6.    De  plus 
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il  faudrait  admettre  que  les  mots  en  -ûlûs,  tels  que  po7'- 
cûlûs  angûlûs  fistûlà,  n'avaient  pas  encore  de  diminutifs  à 
l'époque  où  '^pôclôlom  serait  devenu  *pôcUÔm,  ou  bien  que 
les  anciens  diminutifs  auraient  été  évincés  par  les  nouveaux. 
Enfin  l'équation  ^pôdom  :  '^pocl-lom  =  ^porcelôs  :  *porcel-IÔs 
n'est  pas  satisfaisante  :  comme  l  se  vocalise  dans  "^podlom 
seulement,  il  y  a  une  différence  sensible. 

Selon  le  même,  Hdh.  p.  57,  le  diminutif  di'^àsënôs 
(asinus)  devrait  être  "^'asillôs,  comme  tigillum  est  celui  de 
tignum,  mais  '"^asiîlôs  serait  devenu  asellus  sous  l'influence 
d'*àsënôs.  On  pourrait  alors  demander  pourquoi  âsïnns 
n'a  pas  ramené  la  forme  soi-disant  phonétique  *asïUus. 

En  outre  cette  théorie  de  M.  Sommer  sur  porcellus  et 
asellus  a  le  défaut  de  ne  s'appliquer  qu'à  une  partie  des 
faits.  Elle  ne  rend  pas  compte  de  faits  tels  que  opella^ 
mamilla.  Et  en  général  l'analogie  ne  fait  pas  disparaître 
d'un  seul  coup  tout  l'ensemble  des  formes  phonétiques 
appartenant  à  une  catégorie  de  faits;  on  s'attendrait  donc 
k  trouver  un  certain  nombre  de  formes  non  altérées  par 
l'analogie. 

Une  autre  question  se  rapporte  à  la  voyelle  suffixale 
de  agnellus  comparé  à  avilhis:  agnellus  ne  peut  guère  être 
dérivé  directement  d'agnus,  car  on  attendrait  ^agnilhts 
d'après  armus  :  armilla.  Il  peut  être  dérivé  d^'^ag'^ïiëlos 
(d'où  avillus)  alors  que  celui-ci  n'était  pas  encore  devenu 
'^ag'^nïlôs;  si  *ag^'nëlds  était  déjà  devenu  *ag'^'^nïlds,  on  aurait 
sans  doute  comme  diminutif  '^agnil-los.  Il  semble  donc 
qu  agnellus  ait  été  formé  lorsque  l'on  prononçait  '^■ag'^nëlÔs, 
c.-à-d.  à  l'époque  où  une  brève  interne  en  syllabe  libre 
était  devenue  ë.  De  même  angellus  suppose  '^angëllos 
non  "^angÔl-lÔs,  fistella  <^  *fistel-la,  etc.  Par  suite  agnellus, 
angellus  etc.  sont  des  formations  latines,  non  italiques. 
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Section  II. 
Métathèse  ou  absorption? 


Lorsqu'une  brève  est  précédée  d'une  sonante  consonne 
f/,  r,  m,  H,  j,  v)  précédée  elle-même  d'une  consonne  non 
sonante,  y  a-t-il  métathèse  ou  absorption? 

On  est  habitué  à  considérer  les  cas  tels  que  pugillus 
<^  "^pugnôlÔs  comme  des  faits  d'absorption,  et  l'on  pose: 
'■^pugnolos '^ '^pugnlos  ^  pugillus  \  on  admet  que  la  sonante 
a  absorbé  la  brève  suivante,  puis  a  développé  une  brève 
par  devant  soi:  sacerdôs  <^  '^sacrdùts,  facultds  <^  *facltâ-s, 
etc.  Dans  l'exposé  des  faits  nous  ferons  abstraction  de 
ces  formes  hypothétiques;  puis  nous  essaierons  d'inter- 
préter les  faits  comme  des  cas  de  métathèse. 

1.  —  Consonne  -\- l -{■  brève  -\-  consonne  de  syllabe 
intérieure. 

Le  groupe  -lôlÔ-  devient  -illô-  après  n'importe  quelles 
consonnes  (v.  Sommer,  Hdb.  p.  56 — 57): 

a)  Après  es  :  palus  <^  *pagslds^  paxillus  ;  vélum  <^  Hvëgh- 
slôm,  vëxillum  ;  —  âla  <C  *àxla,  axilla  ;  —  aula,  auxilla  ;  — 
probablement  tcdus^  taxillus. 

Lorsque  ces  diminutifs  ont  été  formés,  le  groupe  -xl- 
était  encore  intact. 

b)  Après  ns:  tôles <^'^tonslës,  tonsillae <^Honslôlai;  f^imâla 
continue  "^mand-slâ,  selon  M.  Thurneysen,  I.F.  XXI  177  et 
suiv.,  on  attendrait  comme  diminutif  *mansillay  mais  il  se 
peut  que  cette  dernière  forme  ait  été  remplacée  par  maxilla 
sur  le  modèle  de  ala  axilla. 

c)  Après  s  :  pûsillus  <^  ^pusslÔlôs  :  pusus.  —  quàsilluSj 
qaâlum  <C  "^quas-slom. 

d)  Après  occlusive:  speeillum^  spéculum  <C  *spëc-lôm\  — 
pôcillum,  2-)ôeulum  <i  "^pô-clÔm;  bacillum:  bac(u)lum.  Si  an- 
culus  continue  *amb-quôlcs,  ancilla  ne  peut  en  être  le  di- 
minutif:   '^anquÔlô-lâ    donnerait    '^anquëlôlâ  ^  *ancella^    cf. 
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angulus  :  angellus^  vitulus  :  viteUas,  etc.  ;  ancilla  <^  *anc-ldlâ, 
comme  ancldre,  aiiclâbris,  suppose  un  *ancd-y  non  *ancdlÔ-. 

Le  groupe  '^-tlôlÔ-  ^  -tillo-  se  trouve  dans  pistillum 
(p.  43);  punctillum^j  tantilluSy  quantillus,f7'ustillâtim,  scortillum 
(p.  334). 

Le  groupe  '^■plôlô-  '^  -pillô-  dans  papïlla]  à  côté  de 
papula,  papilla  indique  que  pàpûla  continue  sans  doute 
^pâpla,  cf.  skr.  pipluli  «signe  corporel,  eigentlich  Bliltter, 
Blâschen»,  dit  VEt.  Wb}  de  M:  Walde.  —  pûpilla  <C  *pûplÔla. 

Quelques  mots  contiennent  *-glÔlô-  >  -gillô-:  rëgillus 
«mit  senkrecht  gezogenen  Kettenfaden  gewebt»  (Walde, 
Et.  Wh.'^)^  repose  ^\xy  ^règles,  cf.  régula  <^'^rëg -la.  —  têgil- 
lum  «chapeau  ou  bonnet»  <1  "^tëglôlom,'' Flo^nie  Riid.  576. 

cingillum,  diminutif  de  cingûlum  -C[  '^cmg-lom,  Pétrone 
67,  4. 

Singillâtim  repose  sur  *sëngldlo-  diminutif  de  ^senglos 
^  singulus^  cf.  got.  aina-kls  «singulus»  ;  Lucrèce  VI  1065 
emploie  encore  la  forme  singlârîter,  et  Plante  singlï. 

e)  Après  une  sonante: 

màmilla  <^  "^mamm-lôlâ. 

annilla  <<!  '^'arm-lôlâ;  ^mammôlÔlâ  et  "^armôlÔld  présen- 
teraient après  une  syllabe  initiale  deux  syllabes  brèves. 

Il  n'est  pas  facile  de  trouver  des  mots  où  -lÔ-  soit 
suivi  d'un  autre  suffixe  que  -lô-;  dans  poplîcus  et  autres 
mots  en  -ïciis  le  maintien  de  la  syllabe  -lî-  est  phonétique; 
dans  amplitudo  il  est  dû  à  l'influence  du  primitif  \mplm. 

Mais  le  traitement  phonétique  est  donné  par  facilitas 
<^  '^fac-lï-tâf-,  auscultâre  <C  '^'aus-klûtâre  (ou  "^-klïtâre?)^  v. 
Walde,  Et.  Wb.\ 

2.  --  Consonne  -\-  n  -\-  brève  -{-  consonne  de  syl- 
labe intérieure. 


^  J'ai  expliqué  ci-dessus,  p.  43,  transtillum  par  HranstlÔloni 
dissiinilé  do  *b'anst)'dlom.  Mais  transtillum  n'est  pas  attesté  avant 
Vitruve.  Rien  ne  garantit  donc  Hranslrolom,  qui  serait  une  forme 
très  ancienne.  Il  me  parait  préférable  d'admettre  qu'on  a  formé 
récemment  à  transtrum  un  diminutif  *transtriUum  d'après  armus 
armilla,  etc.,  et  que  *transtriUum  est  devenu  tra?ii>tillum  par 
dissimilation. 
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a)  Après  g^  '^-nÔlÔs  devient  -illus: 

pugillus  <^  '^pugnÔlos,  pugnus  ;  —  Hgillum^  tïgnum  ;  — 
sigillum^  sïgnum. 

Selon  M.  Brugmann,  Grmidriss  II  1^  p.  366,  n.  2, 
*-ndlds  donne  -illus  seulement  après  g,  et  ce  résultat  est 
dû  à  la  palatalisation  de  n  par  g;  par  suite  '^skah-nôlom 
donne  scabellum,  et  scahillum  est  une  forme  analogique. 

Mais  comme  *-lÔlds  donne  -illus  après  n'importe  quelle 
consonne,  il  est  naturel  de  supposer,  sauf  preuve  du  con- 
traire, que  "^-nôlôs  donne  aussi  -illus,  quelle  que  soit  la 
consonne  précédente.  De  plus  avillus  «ovis  recentis  partus» 
continue  "^ag^nôlôs  diminutif  d'agnus;  '^^ovillus,  diminutif 
d''ovis,  ne  peut  expliquer  avillus,  parce  que  ôv-  ne  devient 
pas  àv-  devant  i  (v.  Appendice);  et  le  sens  indique  un 
diminutif  à^agnus  et  non  d'ovis.  Enfin  avillus  <^  *ag'^"ndlos 
suppose  seulement  que  la  perte  de  l'élément  labial  de 
*^^  devant  consonne  est  postérieure  à  la  formule  -710108 
<i  -illôs.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  cette  hypothèse  :  sigillum 
est  le  diminutif  de  signum  <C  "^sec-nom  de  secare  (Havet, 
M.  S.  L.  VI  35)  ou  <^  "^seic-nom  (cf.  seignom  CIL.  P  42), 
et  non  <^  '^seq^-,  cf.  inseque  «dis,  raconte».  Jusqu'à  preuve 
du  contraire,  il  est  donc  vraisemblable  que  -nôlos  devient 
-illus  après  n'importe  quelle  consonne. 

Contre  cette  formule  on  pourrait  faire  valoir  colûmella 
diminutif  de  colûmna.  Mais  *colûmnÔla  donne  *columë7idlâ 
avec  -mèu-  <^  -mn-  devant  une  brève;  puis  *cdliimënôlâ 
donne  "^columenlâ  par  raison  rythmique,  d'où  colûmella. 

A  côté  de  scàbellum  on  a  scahillum  dim.  de  ^scabnom 
<i  scamnuyn,  et  comme  on  ne  sait  laquelle  de  ces  deux 
formes  est  phonétique,  on  ne  peut  rien  conclure  de  ce 
mot.  Scamellum  et  scamillum  sont  des  formes  plus  ré- 
centes, altérées  de  scàbellum,  scahillum  d'après  scamnum. 

3.  —  Consonne  +  m  -|-  brève  -|-  consonne  de  syllabe 
intérieure. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  exemple  qui  prouve  le  change- 
ment de  m  -(-  brève  en  ces  conditions;  et  M.  Sommer  fait 
la  même  constatation  Hdh.  p.  56. 
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* 
On    ne   peut   considérer   comme   un  exemple  valable 

forceps  expliqué  par  "^formô-càps  «qui  saisit  les  objets 
chauds»:  puisque  -mi-  n'y  appartiennent  pas  à  la  même 
syllabe,  on  ne  peut  attendre  "^formceps,  qui,  conformément  à 
la  théorie  courante,  donnerait  ^/or^^ce^s  ;  si  l'adjectif /ormws 
«chaud»  était  encore  usité  à  l'époque  des  changements 
que  nous  étudions,  "^formôcàps  aurait  sans  doute  donné 
*formïceps  comme  armïger;  d'autre  part  on  ne  peut  guère 
songer  à  une  haplologie  à  distance,  car  la  différence  entre 
m  et  p  est  trop  considérable.  Par  suite  l'étymologie /or- 
ceps  <C  "^formô-càps  me  paraît  suspecte;  les  formes  diver- 
gentes de  ce  mot:  forpex,  forfex,  font  songer  à  un  mot 
d'emprunt. 

D'autre  part  aucun  exemple  ne  prouve  que  m  -\-  brève 
reste  sans  changement  dans  la  position  étudiée:  armïger 
et  les  autres  composés  semblables  sont  soumis  à  l'influ- 
ence de  leurs  éléments  composants  ;  vermîculus  et  analogues 
à  l'influence  des  mots  dont  ils  dérivent. 

On  peut  seulement  dire  a  priori  qu'après  une  con- 
sonne occlusive  il  y  aurait  sans  doute  changement,  mais 
non  après  une  sonante,  car  après  sonante  -m-  est  initiale 
de  syllabe. 

4.  —  Consonne  -f-  r  -|-  brève  -f-  consonne  de  syllabe 
intérieure. 

Dans  cette  formule  r  -f-  brève  donne  er,  quelle  que 
soit  la  consonne  précédente  : 

a)  Après  dentale:    culter  cultellus]  —  auster  austellus\ 

—  rûtrum  ridellum  «petite  pelle»;  —  scutra  scutella;  — 
rester  râstellus;  —  rôstrum  rôstellum;  —  clîtellae;  ombrien 
k  le  tram  «feretrum,  lecticam»;  —  castrum  castellum;  — 
plôstrum  plôdellmn\  —  fënestra  fënestella. 

Donc  on  ne  peut  expliquer  transtilhim  par  HranstrÔ- 
lom,  ni  pistilhmi  par  '-^pins-trô-lom. 

b)  Après  labiale:  làbrum  làhellum;  —  làbrum  lâhellum; 

—  fiabrum  flâhelhim;  —  llhra  libella',  —  llher  lïbellus;  — 
rûber  rilbellus  ]  —  umbra  umbella;  —  cribrum  cribellum;  — 
dôlâbra  dôlâbella;  —  vàfer  vàfellus;  —  càpra  càpella. 
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c)  Après  gutturale:  àger  àgellus\  —  sacrum  sàcellum; 
—  cancrï  cancellï-,  —  flàgrum  fiàgellum\  —  intëger  integel- 
lus;   —  nïger  nïgellus\  —  lûcrum  lûcellum. 

Dans  tous  les  mots  précédents  la  brève  est  suivie  de 
/;  dans  d'autres  elle  est  suivie: 

a)  De  s:  pulcerrimus  <^  "^pulcri-sëmôs  et  tous  les  super- 
latifs en  -errimufi. 

b)  De  n  :  hïbernus  <C  "^heim-rï-nos  ^  '^'-heibrinôs  :  la  for- 
mule *rï  y>  er  est  évidemment  postérieure  à  '^mr  ^  bi^ 
car  un  *heimernos  eût  donné  */^^merwws,  cf.  sëmermis;  — 
Tiesternus  <C  "^ghestrï-nÔs^  anglosax.  geostra^  cf.  aeternus,  sem- 
piternus;  —  paternits  <C  '^patrï-nôs,  cf.  frâternus^  mater - 
nus;  —  quaternl]    —  externus,   internus,   supernus,    infernus. 

c)  De  d:  sàcerdôs  <i  '''sacrÔ-dôts. 

d)  De  t:  mâtertëra  <^  '^mâtrîtërâ;  —  auscuUâre  <C  ^aus- 
cîûtâre  avec  ^clûtâre  dérivé  de  in-dutus  duo,  dueo,  kXûOi 
«écoute»;  indûtus  n'est  pas  devenu  Hncultus  à  cause  de 
duo  dûeo.  —  facilitas  <r.  '^fadïtâts. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  où  la  brève  reste,  mais  ils 
peuvent  tous  s'expliquer  par  l'analogie: 

saluhrïtâs^  cicrîter^  aegrïtûdo^  asprïtudo,  âtrîtâs,  crebrïtâs, 
crebrïter^  macrïtâs,  mediocrïtâs,  ^:>i^ît/ia,  pulcrïtudô,  alacrîtds^ 
eelebrïtâs,  etc. 

amplïtûdô^  amplUer,  etc. 

5.  —   Cas  où  la  brève  reste  sans  changement. 

Dans  un  grand  nombre  de  mots  le  maintien  de  la 
voyelle  brève  s'explique: 

a)  Par  l'influence  du  type  de  composition  :  agrïcola, 
capripes,  mâtrïcïda,  Publîcôla^  amplïficâre^  sacrificare  malgré 
sàcerdôs. 

b)  Par  le  type  de  dérivation  :  putrïdus. 

Mais  dans  d'autres  mots  le  maintien  de  la  brève 
paraît  phonétique: 

a)  Devant  c:  Satrïcmn,  Ocriculum  (ï  ou  ïf);  —  lubri- 
cus,  ambrïces,  vitrîcus,  tetrïcus,  mustrïcula^  isolés  dans  le 
vocabulaire  latin,  n'ont  pu  subir  aucune  action  analogique. 
Surtout  vitrïcus  est  important:  par  le  sens  il  est  l'opposé 

Juret,  Dominance  et  résistance.  11 
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de  noverca  <C  ^nôvàr{o)-ca  (cf.  veapôç),  avec  le  suffixe  -ça 
emprunté  à  vitrïcus  (C.  J.),  et  non  à  un  *matrïca  hypo- 
thétique tiré  de  mater cula;  vitrïcus  et  noverca  faisaient 
groupe  et  pourtant  vitrïcus  n'est  pas  devenu  *vitercus  ! 
—  Dans  tous  les  autres  mots  où  -rïc-  est  précédé  d'une 
consonne,  il  reste;  on  pourrait  être  tenté  d'expliquer  la 
plupart  de  ceux  qui  suivent  par  l'analogie;  mais  il  serait 
étonnant  que  l'analogie  eût  fait  disparaître  partout  les 
formes  phonétiques: 

tenehrïcus,  tenehrïcosus,  Umbrïcus,  utrïculus,  utrïciilarius, 
ventrïculus,  Afrïciis^  castrïcius,  fàbrïca,  Fabrïcius,  histrïcus^ 
imhrïciis,  lintrïciilus^  nigrïculus,  nigrïcâre,  patrîcë,  patrïcius. 

Frâterculus,  mâtercula^  paterculus  d'après  frâter^  mater, 
pater.  Dans  pater,  mater,  f rater ^  le  nominatif  et  le  vocatif, 
ayant  une  importance  spéciale,  donnaient  la  prépondérance 
aux  formes  en  -er-.  —  Uterqiie  se  règle  sur  uter  et  n'est 
pas  le  résultat  de  "^utrô-que;  uterculus  à  côté  de  utrïculus 
est  dû  à  uter  «outre»;  il  est  remarquable  que,  malgré  des 
nominatifs  tels  que  venter  imher,  etc.,  on  ne  trouve  pas 
de  formes  telles  que  ^ventercuïus  'Hmhercus,  etc.  ;  de  même 
nigrïculus  malgré  nigellus. 

Lorsque  -ïc-  est  précédé  d'une  autre  sonante  m,  n,  7, 
le  résultat  est  le  même:  la  brève  est  maintenue.  Il  n'y 
a  pas  d'exemple  aussi  décisif  que  pour  -rïc-,  mais  il  n'y 
a  pas  non  plus  d'exemple  en  sens  contraire;  et  il  semble 
naturel  d'admettre  pour  les  autres  groupes  le  même  traite- 
ment que  pour  -rïc-: 

Suhlïca  «pilotis»,  suhlïces,  pons  sublïcius:  sans  doute 
Festus,  p.  414  ThdP.,  explique  ces  mots  comme  des  com- 
posés de  suh  et  de  lïquor;  mais  cette  étymologie  peu  satis- 
faisante correspondait-elle  au  sentiment  du  vulgaire  ?  Cela 
me  semble  peu  probable:  elle  manque  trop  d'évidence, 
et  le  sens  l'appuie  trop  peu,  car  suhlïca  désigne  aussi  tout 
pieu  qu'on  enfonce  dans  le  sol,  une  palissade.  —  piiblïcus, 
pôplïcus,  non  ^populcus  msJgré  populus;  —  duplïcâre.  —  On 
explique  -ï-  de  plïco  <^  *plëkô  par  l'influence  des  composés 
Implïco,    explïco^   siipplïco,  supplïcium,   etc.  ;    or  dans  aucun 
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de  ces  composés  -lie-  n'a  été  changé,  pas  même  dans  sup- 
plïcium  qui  au  sens  de  «supplice»  s'éloigne  si  considé- 
rablement des  autres  mots  en  pîîc-. 

Le  groupe  -nîc-  se  trouve  seulement  après  -r-  et  -m-: 
fornîcatus,  amnïcidus;  ici  n  ne  peut  subir  la  métathèse, 
parce  qu'elle  commence  la  syllabe. 

Par  suite  il  est  impossible  de  voir  dans  aîtercârï  la 
continuation  d'un  '^alternicârï  dérivé  de  *alternïcus  dérivé 
lui-même  d'alternub-  (v.  Walde,  Et.  Wb.^).  On  ne  peut 
l'expliquer  non  plus  par  *altrïcos  <^  '^aUrd-côs,  mais  par 
*aZifer[d]-co5  (comme  alternus  <C  ^altërl^ôynds?  ou  *alfrdnÔs?) 
avec  suppression  de  la  voyelle  thématique  d"^altërd-  pour 
éviter  d'avoir  devant  le  suffixe  *-kd-  une  suite  de  deux 
syllabes  brèves  précédées  d'une  syllabe  initiale,  cf.  noverca 
<C  "^nÔvàrl^ojca  et  tenellus  <C  tënèrldyôs.  Aîtercârï  ne  peut 
guère  être  un  dérivé  récent  formé  sur  le  nominatif  alter-, 
du  moins  je  ne  vois  pas  d'après  quel  type  avec  ce  point 
de  départ  on  serait  arrivé  à  aîtercârï. 

b)  Devant  m: 

Dans  aucun  mot  -rmi-  n'est  devenu  -ërm-  ;  malheureuse- 
ment les  exemples  de  ce  groupe  sont  peu  nombreux  et 
manquent  d'évidence: 

âcrïniônia,  mâtrîmôiiium,  patrïm,ônium  pourraient  avoir 
subi  l'influence  d'âcm,  mâtris^  patris;  cependant  cette  in- 
fluence n'a  pas  empêché  d'avoir  mâternus,  patermis;  il  reste 
donc  vraisemblable  que  mâtrïmônium  et  patrîrnônium  sont 
des  formes  phonétiques. 

agrîmônia  «aigremoine»  doit  être  un  emprunt  ancien, 
puisque  l'original  grec  a  subi  des  modifications  si  consi- 
dérables: àpY6|LUJUvr|  a  subi  une  métathèse,  l'addition  d'un 
suffixe  et  le  changement  de  ë  intérieur  en  ï.  Il  semble 
donc  un  assez  bon  exemple  du  maintien  de  l'ïm. 

Patrimus  {-î-  ou  -ë-'?)  continuerait  ^'patrï-mnos  selon 
Brugmann,  /.  F.  16,  504  et  suiv.;  mais  la  formule  ^-mnôs 
^ -mus  ne  s'appuie  sur  aucun  exemple  décisif;  et  le 
thème  *patrï-  est  lui-même  hypothétique,  car  patrîtus  est 
dû  à  avïtus  dont  la  formation  n'est  pas  claire.    Il  semble 
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possible  de  poser  '•'■patrï-môs,  ^matrï-môs  comme  patrï-môn- 
ium,  matrî-môn-ium,  et  *patrï-nos,  *matrî-nos  ^  paternus,  ma- 
ternus;  mais  cette  hypothèse  ne  peut  être  contrôlée. 

Sacrima  «mustum  quod  Libero  sacrificabant»  ne  peut 
guère  remonter  à  *sacrï-ma,  car  d'où  viendrait  le  thème 
'^sacrî-?     La  quantité  de  Vi  est  inconnue. 

Lacrîma  et  dacrûma  n'ont  pas  donné  ^-iacerma  ni  "^da- 
cerma.  Et  pourtant  ces  mots  sont  isolés  et  appartiennent 
au  vocabulaire  le  plus  ordinaire. 

c)  Devant  h,  p: 

Les  datifs  tels  que  âcrïhus  n'ont  jamais  "^âcerhus  malgré 
l'appui  que  pouvait  fournir  le  nominatif  âcer. 

âtrîplex  non  *âterplex.  —  âtrîbux  «senex  atris  buccis». 
—  Ces  deux  mots  sont  peu  probants  :  le  premier  est  em- 
prunté, le  second  est  un  composé.  —  dêcrëpïtus,  mot  qui 
semble  isolé,  mais  composé. 

Si  àcerhus  continuait  ^àkri-dhôs,  il  faudrait  admettre 
que  rï  serait  devenu  er  avant  que  dh  intervocalique  ne 
devînt  d,  et  alors  ce  mot  ne  pouverait  rien  contre  la  règle 
proposée  ;  d'ailleurs  rien  ne  garantit  cette  étymologie  ;  on 
peut  poser  àcerhus  <C  ^àcërÔ-bhws  (C.  J.)  «de  nature 
acide»  avec  *àcërÔ-  dérivé  d'àceo  «être  acide»,  cf.  superhus 
'^*super-bhwds.  Pour  le  vocalisme  radical  le  rapprochement 
avec  âceo  convient  mieux  que  le  rapprochement  avec  âcer. 

6.   —  Interprétation  des  faits  précédents. 

Dans  la  formule  :  consonne  de  syllabe  intérieure  +  r, 
/,  m,  n  -]-  brève  -|-  consonne  de  syllabe  intérieure,  la  brève 
est  maintenue: 

a)  Après  m  et  n,  lorsque  ces  consonnes  sont  initiales 
de  syllabe,  comme  dans  armïger^  cornïpes. 

b)  Après  r  et  /  certainement  dans  le  cas  où  la  brève 
est  suivie  de  c:  vitrîcus,  et  très  probablement  quand 
elle  est  suivie  d'une  labiale  m  (b,  p?)  lacrïma  (âcrïbus? 
âtrîplex?). 

Dans  les  autres  positions  la  sonante  et  la  brève  sui- 
vante  subissent   une    altération   dont  le  résultat  est  Tin- 
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version  du  groupe,  soit  une  brève  -j-  sonante:  pugillus  <^ 
*pugndloSy  pôcillum  <d  ^pôclôloyn,  rôstelîum  <C  *rôstrdlom. 

Peut-on  expliquer  ces  faits  par  l'absorption  en  posant 
"^'pugnôlos  ^  *pugnlos  >  pugillus,  '^pôdôlom  ^  '^pôcllom  <I 
pôcillum,  '^rôstrÔlom'^'''rôsirlom'^  rôstelhtm?  Cette  théorie, 
généralement  enseignée,  présente  des  inconvénients. 

D'abord  les  formes  ^podlom,  *rôstrloni  sont  purement 
hypothétiques.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  latin  qui  ne 
puisse  s'expliquer  sans  cette  hypothèse.  Nous  avons  vu, 
p.  148,  que  des  formes  telles  que  lâmëntum  s'expliquent 
sans  qu'on  pose  Hamntom\  on  ne  voit  pas  que  des  formes 
telles  que  génitif  "^mânàntës  soient  devenues  *manntës  ^ 
*manëntis;  on  peut  naturellement  soutenir  que  '^mânmit-ës 
est  devenu  trop  tard  '^inânàntës  pour  que  à  soit  absorbé, 
ou  que  à  est  analogique,  mais  on  ne  peut  le  prouver. 

Deuxième  difficulté:  la  théorie  de  l'absorption  ne 
saurait  rendre  compte  de  cas  tels  que  vitrïcus  où  il  n'y 
a  aucun  changement.  En  eft'et  ailleurs  l'absorption  a  lieu 
devant  c  et  devant  une  labiale:  harca,  prtnceps,  uncia, 
ûsurpâre,  etc.  Et  cependant  une  sonante  tend  plus  facile- 
ment à  absorber  une  brève  après  une  consonne  qu'après 
une  voyelle  ;  et  d'ailleurs  pourquoi  la  faculté  absorbante 
d'une  sonante  dépendrait-elle  de  la  consonne  qui  suit  la 
brève?  En  d'autres  termes,  comment  dans  l'hypothèse 
de  l'absorption  expliquer  vitrïcus^  lacrîma  à  côté  de  pafer- 
nus,  sacellum? 

Troisième  difficulté:  l'absorption  étant  considérée 
comme  un  fait  résultant  de  la  prononciation  spéciale  des 
syllabes  non  initiales,  elle  ne  peut  avoir  lieu  dans  les 
syllabes  initiales.  Or  celles-ci  présentent  les  mêmes  alté- 
rations du  groupe  sonante  +  brève  que  les  syllabes  intéri- 
eures, et  les  exceptions  sont  aussi  les  mêmes  : 

a)  -rï-:  ce  groupe  devient  -er-  devant  7i,  t:  cerno  <i'^'krïnô, 
cf.  paternuSy  tertius  <C  Hrïtios  comme  mâterteray  ter  <C  '^trîs 
comme  âcer  <C  '"^'âkrïs. 

Mais  il  reste  devant  c:  fricâre  comme  vitrïcus-,  devant 
une  autre  gutturale:  frïgere,  strïga,  strïgilis,  strïx,  trîquetrus; 
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—  devant  une  labiale  :  trïhuo^  irïhus,  trïphis,  trïfârius, 
scrïMîta,  strïbilïgo,  frîpudium,  trîpodum,  trïpodâre.  —  Frù- 
tillus  est  d'origine  inconnue;  —  sur  frîtillum  v.  Walde, 
Et   Wb}. 

b)  -II-  :  aucun  mot  ne  montre  la  métathèse  de  -lï-  en 
syllabe  initiale,  mais  aucun  mot  ne  montre  non  plus  le 
maintien  de  ce  groupe,  sauf  dans  les  mêmes  conditions 
qu'en  syllabe  intérieure:  plïcâre,  clingere  comme  sublïca; 
dïpens  comme  ûtrïplex. 

c)  -nï-,  -mï-:  aucun  exemple. 

d)  Pour  le  cas  où  la  brève  est  un  û,  le  changement 
en  est  probable  en  syllabe  intérieure  seulement  pour  -lu-: 
peut-être  ausculfo  <^^ausclùtôj  singultus  <C  ^sm-glûtûs,  v.  Walde, 
Et.  Wb}. 

Or  même  résultat  en  syllabe  initiale: 

pulmô  <C  '^plû-mô  (C.  J.)  qui  diffère  de  TT\eù-|UUJv  seule- 
ment par  le  degré  du  vocalisme;  l'initiale  -plu-  *pleu-  est 
garantie  par  v.  si.  plusta  et  pljusta  neutre  pluriel,  lit. 
plaùcziaij  etc.,  v.  Walde,  Et.  Wb.^.  On  pose  ordinairement 
pulmô  <^  '■^pëlû-mô,  mais  la  syncope  de  û  après  voyelle  brève 
est  impossible. 

dulcis<^  "^-dlûk-wïs  (C.  J.),  identique  k^\\)K\)<;<Z'^dlûk-ûs. 

Le  groupe  -lu-  reste  en  syllabe  initiale  dans  jjlûteus 
et  fluta  (la  quantité  de  1'-?^-  de  fluta  est  inconnue),  qui 
sont  deux  mots  obscurs  probablement  empruntés;  — 
dans  Jluvms  où  les  conditions  sont  spéciales  et  qui  d'ail- 
leurs a  pu  se  régler  sur  flûo;  —  à^m^  plùmbum,  mot  d'em- 
prunt, où  û  est  maintenu  par  le  groupe  mb  et  peut  con- 
tinuer Ô  devant  mb. 

Lorsqu'en  syllabe  initiale  la  brève  n'est  ni  û  ni  ï., 
elle  ne  change  pas.  De  même  encore  en  syllabe  intérieure, 
si  une  brève  ne  devient  pas  ï  (û),  elle  ne  subit  pas  de 
métathèse:  agrëstis,  dècrëpitus,  reciprôcus. 

Lorsqu'en  syllabe  intérieure  une  brève  devient  ï  après 
r,  Z,  précédés  de  consonne,  cet  î  est  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  dans  une  syllabe  initiale  :  consonne  +  r,  /  -|-  ^ 
-j-  consonne.     Et  le  traitement  est  le  même. 
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Si  donc  cerno  et  pulmô  ne  peuvent  être  des  faits 
d'absorption,  mais  s'expliquent  seulement  par  la  méta- 
thèse,  la  même  explication  s'applique  aux  faits  analogues 
des  syllabes  intérieures  et  finales  :  *pàtrïnôs  ^  ^pàtïrnôs  '^ 
pàtërnûs',  '^pugnîlôs  ^  *pûgînlôs '^  pugillus ;  *pôclïlÔm~^  pô- 
cïllum  ;  ^fadîtâts  ]>>  '^facïltâts,  ^facultâs^  etc. 

Cette  explication  suppose: 

1.  que  la  métathèse  est  postérieure  au  changement 
d'une  brève  intérieure  en  ï] 

2.  que  -il-  devient  -ul-  devant  consonne  en  syllabe 
intérieure. 

Or  rien  ne  s'oppose  à  ces  deux  suppositions.  La 
première  cadre  fort  bien  avec  ce  fait  que  '^-nôîôs  et  *-lÔlôs 
donnent  -illus  après  n'importe  quelle  consonne.  La  seconde 
est  appuyée  par  des  faits  tels  que  sïmîlë  ^  '-'''-sïmil  ^  sïmûl, 
facile  ^  *fâcîl  ^  fàcûl] 

3.  que  -Ï7'-  donne  -er-,  du  moins  dans  les  cas  définis. 
Or  cer7io  <C  *cîrnô  <I  '^crïnô,  teriiiis^  tendent  à  établir  ce 
résultat  devant  dentale.  Ailleurs  -ïr-  ne  change  pas:  circus, 
hirpex,  firmus,  virga^  virgo,  etc.,  c.-à-d.  devant  les  consonnes 
qui  empêchent  la  métathèse  de  -rï-. 

Notre  théorie  de  la  métathèse  latine  reçoit  un  certain 
appui  du  fait  que  les  exceptions  à  la  métathèse  se  retrou- 
vent, au  moins  en  partie,  dans  d'autres  langues  :  «  La  métathèse 
de  r  n'a  pas  lieu  si  elle  devrait  entraîner  le  contact  de 
r  avec  m»,  ainsi  s'exprime  M.  Maurice  Grammont  à  la  fin 
de  son  article  sur  La  Métathèse  dans  le  parler  de  Bagnères- 
de-Luchon,  M.S.L.  XIII  p.  90  et  suiv.  M.  Meillet,  M.S.L. 
XV.  195  et  suiv.,  fait  remarquer  qu'à  Gortyne  'AqpopbÎTtt 
présente   une   métathèse    qui  n'a  pas  lieu  dans  bpojuéujv. 

^  M.  Niedermann  m'écrit  qu'il  a  déjà  depuis  bien  des  années 
dans  ses  cours  expliqué  par  la  métathèse  les  cas  du  type  ter, 
tertius,  cerno,  en  syllabe  initiale.  «Ce  qui  prouve  qu'effective- 
ment il  n'y  a  pas  eu  d'absorption,  c'est  que  des  faits  analogues 
se  rencontrent  dans  des  dialectes  grecs  qui  avaient  un  accent 
musical  et  où,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  se  produire  d'ab- 
sorption. C'est  ainsi  que  la  forme  éolienne  de  xpixoç  était  Téproç 
(v.  Thumb,  Handh.  der  griech.  Dial.  §  257  1).» 
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Dans  mon  patois  de  Pierrecourt  (Haute-Saône,  canton  de 
Champlitte),  j'ai  observé  la  même  répugnance  pour  le 
groupe  -rîïi-:  on  dit  fœrtu  ==■-  fréteur  «peigneur  de  chanvre», 
mais /r cerne  «fourmi»,  frômâj  «fromage».  Or  en  latin  nous 
avons  vu  que  la  métathèse  n'a  pas  lieu  dans  -rïm-:  lacrîma 
patrïmoniiim. 

La  métathèse  latine  fait  songer  à  d'autres  faits  ana- 
logues: en  syllabe  finale  les  groupes  -rïs  -rôs  deviennent 
■er  après  consonne  initiale  de  syllabe;  de  même  -lïs  et 
-lils  ^  -iil.  Il  semble  que  dans  ces  deux  séries  de  faits 
se  manifeste  comme  dans  la  métathèse  une  répugnance  à 
prononcer  après  une  consonne  initiale  de  syllabe  le  groupe 
r,  l  -\-  brève,  et  la  tendance  à  intercaler  entre  les  deux 
consonnes  une  voyelle  intermédiaire. 

7.  —  Consonne  non  initiale  -f-  *?/  -j-  brève  -j-  cons. 
de  syllabe  intérieure. 

L'exemple  décisif  est:  Ôbïcïs  (gén.  d'obex)  <^  *ob-jàc-ës\ 
—  àmïclre  <^  *mn-jàc-,  amïculum  est  douteux,  cf.  Brug- 
mann,    Wesen  der  lautl.  Dissim.  p.  24  note. 

Comment  interpréter  ce  fait?  Il  n'est  évidemment 
pas  un  cas  de  métathèse,  car  "^'objàcës  ^  '■''■Ôbjïcës  ^  '^-Ôbîjcës 
donnerait  '^-Ôbïcïs.  —  Rien  ne  prouve  que  la  sonante,  de- 
venant voyelle,  ait  absorbé  la  brève:  tous  les  composés 
de  jàcïo  ont  pour  participe  parfait  -jëcfus,  continuation 
plionétique  de  -jàdus]  seul  amïcio  fait  amïctus  qui  peut 
être  influencé  par  la  forme  du  présent.  Or  si  dans  Ôbîcîs 
<C  '^'ôbjàcës  la  brève  a  été  absorbée  par  la  sonante,  pour- 
quoi la  brève  de  objëcfum  conjëdum,  etc.,  a-t-elle  résisté  à 
l'absorption,  et  pourquoi  n'a-t-on  jamais  *obïctus  ou  ^obëctus, 
''"'xdnïctus  ou  *cdnëcius?  On  ne  peut  objecter  que  conjedus 
reste,  parce  que  -jec-  est  une  syllabe  fermée,  car  l'ab- 
sorption a  lieu  aussi  en  ce  cas  :  sësqui  <C  *sêmîs-qui-,  sëster- 
tius  <^  ''^sëmîs-tertius-,  nundinum  <^  ''''mvëmdin-. 

Ni  métathèse  ni  absorption.  Une  forme  telle  que 
'•''ôb-jàc-ïs  donne  d'abord  ôbjîcïs\  or  après  consonne  -jï-  donne 
très  probablement  -ï-  (comme  -ij-  donne  -Z-),  sans  allonge- 
ment parce  que  -j-  précède  -i-,  cf.  eqvus  ">>  ecM.9,  non  *ecM5. 
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Le  génitif  ôbïcis  et  les  autres  cas  de  ce  mot  ont  donc 
régulièrement  ôbï-,  sauf  le  nominatif  singulier  où  *ôb-jàc-s 
donne  ôbjëx;  mais  d'après  le  modèle  vertïcïs  vertex  on  a 
fait  sur  Ôbïcïs  un  nominatif  analogique  obex. 

Dans  les  verbes  composés  de  jâcio  la  règle  précé- 
dente est  aussi  observée:  ôbïcio  comme  âmïcio,  etc.  C'est 
pourquoi  avant  l'âge  classique  la  première  syllabe  de 
cÔnîcio  ôbïcio  àbïcio  est  régulièrement  brève.  Cependant 
chez  les  poètes  classiques  elle  est  régulièrement  longue, 
mais  celle  d'aw^^c^re  reste  brève.  L'explication  de  ce  fait 
doit  être  demandée  à  l'analogie:  d'après  conjêcl  conjëdum 
et  le  verbe  simple  jàcio  on  a  rétabli  le  j:  conïcio  est  donc 
devenu  conjïcio.  Toutefois  on  a  continué  à  écrire  conicio 
le  plus  souvent,  parce  que  dans  l'écriture  on  évitait  ii 
=  ji,  comme  on  évitait  vv  =  vu,  voir  M.  Niedermann, 
Mél.  de  Saussure  p.  61  et  suiv.  La  première  syllabe  était 
donc  longue  de  position.  A  l'époque  de  Quintilien  on 
écrivait  comme  on  prononçait,  voir  Inst.  I,  4,  11  :  atqui 
littera  i  sibi  insidit,  coniicit  enim  est  ab  illo  iacif,  et  u, 
quomodo  nunc  scribitur  uulgus  et  seruus. 

Avant  l'âge  classique  on  trouve  conjedant  CIL.  I  198,  50 
et  quelques  autres  formes  en  -jec-.  Plusieurs  explications 
se  présentent:  M.  Sommer,  Hdb.  p.  522  dit:  «wahrschein- 
lich  stammen  solche  Formen  aus  einer  —  vor  der  Ak- 
zentwirkung  erfolgten  —  Wiedereinfûhrung  des  Simplex 
ins  Kompositum  in  der  Gestalt  -jàcio».  Hypothèse  peu 
probable  :  elle  suppose  que  "^objàcio  serait  devenu  ôbïcio  par 
absorption  de  la  brève  avant  V Akzentwirkung ,  et  que  *objàcio 
aurait  été  rétabli  avant  cette  loi,  alors  que  l'absorption 
n'existait  plus  ;  cette  chronologie  est  aventureuse  ;  de  plus 
on  ne  voit  pas  pourquoi,  selon  cette  hypothèse,  sous 
l'action  de  l'accent  conjedant  est  resté,  et  n'a  pas  disparu 
devant  conjïdant,  qui  devrait  être  la  continuation  régu- 
lière de  ""'con-jàciant. 

L'explication  donnée  par  M.  Niedermann,  1.  c,  me 
paraît  plus  vraisemblable.  Selon  lui,  conjedant  serait  une 
graphie    de    conjïdant  choisie   pour   éviter   ii  =  ji  comme 
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on  écrivait  servos  pour  servus.  Cependant  il  reste  une 
difficulté  :  uo  pour  vu  est  très  ordinaire,  tandis  que  ie 
pour  ji  est  assez  rare. 

Il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  voir  en  co7i- 
jeciant  un  cas  analogue  à  ceux  de  undëcim  sepëlio,  où  ë 
a  été  conservé  devant  î  de  syllabe  suivante.  M.  Brug- 
mann,  Wesen  der  lautl.  Dissimil.  p.  24,  note,  explique 
aussi  canjeçiant  par  la  dissimilation. 

On  a  essayé  d'expliquer  adjûvo  par  ''^ad-jôvô  à  cause 
de  fal.  jovent  et  de  lat.  adjouta  CIL.  I  1290.  Mais  le 
parf.  jûvi  ne  peut  continuer  '^jôvivài,  cf.  môvi  <^  ^mÔvîvài. 
En  tout  cas  adjûvo  montre  que  la  sonante  j  n'a  pas  ab- 
sorbé la  brève  suivante.  D'après  ablûô  <C  ^àb-lôvô  on  at- 
tendrait '•^'àd-jôvù  ^  *adjûo. 

8.  —  Consonne  non  initiale  +  '^iv  -\-  brève  -f"  cons. 
de  syllabe  intérieure. 

On  cite  comme  faits  d'absorption  : 

âpërio  <Z  *àp-wër-yô,  ôpërio  <C  ''^'op-wër-yô.  Mais  ici  iv 
tombe  comme  placé  après  une  labiale  et  devant  le  groupe 
ër,  cf.  férus  <i  "^fveros. 

concûtio  <^  "^-con-qvàtio,  cf.  vha.  scutten  «quatere»,  lit. 
kutëti  «aufrûtteln».  Mais  dans  con-qvatio  le  groupe  -va- 
est  placé  après  consonne  initiale  de  syllabe  et  forme  donc 
diphtongue.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  comparable  à  -và- 
de  *prai-vàdës  ^  praevïdës.  Puisque,  même  en  syllabe 
initiale,  ~vë-  après  consonne  donne  -vô-  ^  -ô-  ;  "^svësôr  ^ 
"^'svôsor  ^  sôror,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'en  syllabe 
intérieure  -va-  après  consonne  donne  -vë-  (^  -vï-  ?),  d'où 
-û  par  aborption.  Mais  en  cette  position  -va-  est  com- 
parable à  la  diphtongue  -au-  en  syllabe  intérieure;  or 
-au-  donne  -ou-  ^  -ûv-.  Par  suite  il  est  vraisemblable  de 
poser  -va-  ^^  -vô-  ^  -vu,  d'où  -û-  sans  allongement,  parce 
que  -v-  précède  la  voyelle.  On  a  donc:  "^con-qvatio  ^ 
'^conqvûtio  ^  concûtio. 

D'ailleurs  si  l'on  admet  l'absorption,  il  faut  poser  p. 
ex.  '^àpvërio  ^  "^apûrio  ;  or  ur  ^  ër  est  une  formule  que, 
semble-t-il,  les  faits  n'autorisent  pas  bien  clairement. 
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Section  III. 
La  brève  de  la  syllabe  jftnale  de  mot. 


Plusieurs  cas  sont  à  distinguer,  selon  que  la  brève  est 
précédée  1.  d'une  occlusive  ou  de  s;  2.  d'une  sonante -|- 
occlusive;  3.  d'une  voyelle  brève  -|-  sonante  simple  r,  Z, 
Mj  n;  4.  d'une  voyelle  longue  +  sonante  r,  /,  m,  n  ou 
d'une  voyelle  brève  -|-  sonante  géminée  r,  l,  m,  n;  5.  d'une 
occlusive  -)-  sonante.  —  Le  cas  où  la  brève  est  précédée 
de  V  doit  être  étudié  à  part. 

Dans  chacune  des  positions  indiquées  il  y  aura  lieu 
de  distinguer  si  la  brève  termine  le  mot  ou  est  suivie 
d'un  élément  consonantique. 

1.  Brève  de  syllabe  finale  après  occlusive  ou  s. 

Elle  reste  devant  consonne:  câsûs,  vetûs,  capût,  cibûs,  etc. 

De  même  généralement  en  fin  de  mot:  rëte,  pecii, 
esse,  agëj,  agite,  lauddtë,  antë. 

Il  n'y  a  pas  de  syncope  dans  mansuês  à  côté  de 
manhuêtus,  inquiës  mquiètus,  damnas  damnâtus,  etc.  Le 
suffixe  *-f-  peut  en  effet  alterner  avec  *-0-:  àK|ur|ç,  à'K- 
|ur|T0ç  ;  à5)ur|ç,  db|LiriTOç,  etc.  ;  cf.  en  latin  sacerdos,  îocupîês 
avec  le  suffixe  *-t-. 

Nous  allons  examiner  les  cas  où  la  voyelle  brève 
disparait  après  occlusive  ou  .9.  Dans  ces  cas  la  disparition 
de  la  brève  dépend  de  conditions  syntactiques.  Comme 
ces  conditions  varient,  il  faut  s'attendre  à  un  flottement 
entre  des  formes  diverses.  Nous  rechercherons  la  raison  qui 
a  fait  préférer  telle  ou  telle  forme.  Mais  nous  n'avons 
pas  d'illusion  sur  la  valeur  de  nos  résultats  dans  cette 
recherche.  Comme  les  conditions  synctactiques  sont  variées, 
et  que  les  faits  observables  sont  susceptibles  de  plusieurs 
interprétations,  nous  ne  pourrons  guère  que  montrer  les 
difficultés  des  solutions  proposées.  Il  y  a  sans  doute  des 
raisons  qui  ont  fait  préférer  telle  forme  en  un  cas  donné. 
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mais  il  se  peut  qu'ici  nous  n'ayons  pas  le  moyen  de  dis- 
cerner ces  raisons  déterminantes. 

Les  prépositions-adverbes  telles  que  ah,  amb-,  siib,  etc., 
ont  sans  doute  perdu  une  brève  finale  ;  mais  ce  fait  peut 
s'expliquer  par  l'élision  devant  voyelle  :  la  forme  qui  était 
régulière  devant  voyelle  (cf.  àqpirijui)  a  été  généralisée  devant 
consonne:  subducere  d'après  subire,  abdere  d'après  abïre,  ampu- 
târe  d'après  ambïre,  etc.  Dans  les  mots  accentués  la  voyelle 
finale,  quoique  susceptible  d  elision,  ne  disparaissait  paa 
comme  dans  les  mots  dépourvus  d'accent.  Cette  perte  de 
la  voyelle  finale  d'un  mot  atone  n'est  pas  un  fait  de 
syncope,  car  on  l'observe  devant  consonne  dans  certains 
dialectes  grecs,  p.  ex.  uir  <^  uttô,  an  <^  dirô,  voir  Thumb 
Hdb.  der  griech.  Dialekte  p.  231,   245. 

De  même  et,  tôt,  quoi  ont  perdu  un  -ï  final,  cf.  ëti, 
totideni]  ces  mots  sont  aussi  dépourvus  d'accent,  et  leur 
brève  finale  a  disparu  non  sans  doute  par  élision,  mais 
plutôt  par  amuïssement  progressif  de  1'^  final,  selon  l'opi- 
nion de  M.  Meillet  (v.  Vendryes,  Intens.  init.  p.  82  et  suiv.). 

Tandis  que  atque  et  neque  ont  -ë  final  encore  à  l'époque 
classique,  dès  l'époque  de  Plante  5^c,  nwwc,  tune  ont  perdu 
définitivement  -ë.  De  même  hic,  Jiaec,  hoc  se  terminaient 
autrefois  par  -ce,  dont  certaines  inscriptions  anciennes  four- 
nissent des  exemples.  Mais  déjà  Plante  emploie  toujours 
au  singulier  hic,  haec,  hoc,  etc.,  sans  -ë  même  devant  vo- 
yelle. Or  si  l'on  admet  que  atque  est  conservé  légitime- 
ment devant  voyelle,  mais  devient  '^atqu  ^  ac  seulement 
devant  consonne  par  syncope,  il  est  logique  d'attendre  hic 
devant  consonne  seulement,  et  hice  devant  voyelle;  on  ne 
voit  pas  pourquoi  la  forme  syncopée  de  hic  aurait  triomphé 
partout,  tandis  que  celle  de  atque  serait  restée  seulement 
devant  consonne.  Si  l'on  pose  au  contraire  hicë  ^  hic 
devant  voyelle  par  élision,  on  s'explique  qu'on  ait  géné- 
ralisé hic,  car  sub,  ab,  etc.,  montrent  que  la  forme  élidée 
dans  les  mots  atones  est  employée  aussi  devant  consonne. 

De  plus  hoc,  venant  de  '•^hod-ce,  était  d'abord  prononcé 
Jiocc.     En    cas  de    syncope   hocc    serait    assez   surprenant. 
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car  une  consonne  double  se  simplifie  devant  consonne. 
Au  contraire  si  devant  voyelle  hocce  donne  hocc  par  élision, 
il  est  naturel  que  hocc  se  conserve  longtemps  en  cette 
position.  Dans  l'hypothèse  de  la  syncope  il  faudrait 
considérer  liocc  comme  une  contamination  de  hoc  légitime 
devant  consonne  et  de  hocce  légitime  devant  voyelle. 

Quant  au  pluriel,  hï  et  hae  ne  peuvent  s'expliquer 
par  la  syncope,  car  Mce  haece  donneraient  Me  haec  ;  et  pour- 
tant hï  hae  sont  les  formes  que  Plante  emploie  devant 
consonne;  l'élision  ne  peut  pas  non  plus  expliquer  ce 
fait.  De  même  que  Plante  emploie  régulièrement  hï  hae 
devant  consonne  et  hisc  haece  devant  voyelle,  il  dit  tou- 
jours hôs  hàs  devant  consonne  et  hôsce  hasce  devant  voyelle. 
Skutsch,  Forschungen  p.  54,  suppose  que  hôscë^  hâscë  de- 
viennent "^hôsc  *hâsc  par  syncope  devant  consonne,  d'où 
hos  hàs.  Dès  lors  que  *tec  *hasc  seraient  devenus  hôs  hâs 
devant  consonne,  il  serait  naturel  d'admettre  que  l'influ- 
ence de  ces  formes  aurait  fait  passer  le  nom.  pi.  Mce  haece 
de  hîc  haec  à  M  hae  devant  consonne. 

Cette  hypothèse  soulève  quelques  objections.  D'abord 
*tec,  "^-hasc,  ^'hïsc  ne  sont  pas  attestés,  et  pourtant  l'on  a 
post  <^  '-^posti^  ast  <^  "^asti,  honc  <C  honce.  De  plus  on  ne 
voit  pas  pourquoi  hôsce,  hasce,  hïsce  gardent  -e  devant 
voyelle,  tandis  que  haece  devient  toujours  haec  en  cette 
position  ;  de  même  hic  <r  hice,  etc.  Comme  au  singulier 
on  avait  hic,  haec,  honc,  hanc  à  côté  de  illic,  illaec,  istic, 
istaeCj  illonc,  etc.,  il  est  naturel  qu'on  ait  formé  M,  hae, 
hôs,  hâs,  his  au  pluriel  sur  le  modèle  de  illï,  illae,  etc.  A 
côté  de  ces  formes  nouvelles  subsistaient  hïsce^  hôsce,  hasce. 
Mais  dans  ces  dernières  formes  -ë  appartient  à  un  encli- 
tique -ce,  de  même  que  -ë  de  atquë,  nequë,  ce  qui  peut 
justifier  un  traitement  spécial. 

Istë,  istïc  ont  plusieurs  fois  chez  Plante,  toujours 
chez  les  autres  poètes  anciens,  la  valeur  de  trochées  devant 
consonne;  Skutsch  croit  cependant  que  ist' ,  ist'c  sont  attestés 
une  ou  deux  fois  chez  Plante,  mais  il  avoue,  Forschungen  I 
p.  145,  que  la  forme  syncopée  de  iste  est  peu  sûre:   «Ich 
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verkenne  nicht,  daC  bei  iste  jede  Annahme  einer  un- 
gewôhnlichen  Messung  gegenùber  ille  auf  relativ  schwachen 
Grundlagen  ruht.» 

Quant  à  ipse,  le  même  auteur  dit,  p.  148  :  «doch 
kemie  ich  keinen  Vers,  der  ein  ipsCe)  anzunehmen 
notigte». 

Le  traitement  de  ipse  et  de  iste  est  donc  peu  favorable 
à  l'hypothèse  de  la  syncope.  Il  peut  cependant  être 
concilié  avec  cette  hypothèse.  A  côté  de  atque  ^  ac,  neque 
^  nec^  hîcë  ^  hïc,  on  a  pu  maintenir  istë  et  ipsë^  parce 
que  -ë  de  iste  et  ipse  avait  une  importance  morphologi- 
que, qui  manquait  à  -ë  de   atque,  neque,  hïce. 

Skutsch,  Forschungen  I  p.  64  et  suiv.,  a  montré 
que  chez  Plante  et  les  autres  auteurs  dramatiques  anciens 
unde  et  inde  comptent  toujours  pour  une  longue  devant 
vo3^elle,  et  que  devant  consonne  ils  ont  tantôt  la  valeur 
d'un  trochée,  tantôt  celle  de  deux  temps,  c.-à-d.,  selon 
Skutsch,  d'une  longue:  Hnd\  '^und' .  Il  admet  donc 
que  devant  consonne  inde,  mide  deviennent  *ind,  ^und  par 
syncope.  Mais  comme  ces  deux  formes  ne  paraissent 
jamais,  il  suppose  que  *m^,  ^und  donnent  %i,  '^•un,  et  il 
croit  retrouver  au  moins  Hn  dans  dei7i,  proin,  exin,  qu'il 
explique  par  deinde,  proinde,  exinde,  placés  devant  con- 
sonne. Mais  rien  ne  prouve  que  Hnd,  "^und  devraient  être 
altérés,  car  on  a  bien  :  laudant,  sunt  avec  -nt.  Il  semble 
donc  que  "^ind,  "^proind,  etc.,  devraient  être  maintenus;  et  la 
coexistence  de  Hnd,  inde  serait  analogue  à  celle  de  ac,  atque. 

Pour  établir  l'hypothèse  deinde  ^  dein,  proinde  '^proin, 
exinde  ^  exi7i,  Skutsch,  ibid.  p.  82  et  suiv.,  fait  valoir 
les  faits  suivants:  chez  Plante  et  les  autres  dramaturges 
anciens  dehi,  proin,  exin  sont  employés  seulement  devant 
consonne.  Au  contraire  chez  Plante  proinde  est  suivi  de 
voyelle  3 1  fois  et  de  consonne  dans  un  seul  cas  douteux  ; 
deinde  et  exinde  sont  souvent  suivis  de  voyelle,  rarement 
de  consonne. 

Je  n'ose  considérer  ces  faits  comme  décisifs.  Tandis  que 
Térence  emploie  presque  toujours  atque  seulement  devant 
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voyelle  (203  fois,  et  seulement  7  fois  devant  consonne), 
il  emploie  indistinctement  deinde,  proinde  devant  consonne 
ou  voyelle.  Il  ne  semble  donc  pas  que  pour  Térence  les 
formes  en  -de  ne  soient  phonétiques  que  devant  voyelles. 
Puis  le  fait  essentiel,  l'emploi  de  dein,  exi7i,  proin  seule- 
ment devant  consonne,  n'a  peut-être  pas  le  sens  supposé. 
Skutsch  admet  qu'en  cette  position  ces  mots  continuent 
deinde,  exmde,  proinde.  Cependant  à  côté  de  perinde  on 
n'a  pas  "^perin.  De  plus  exim  à  côté  de  exin  suggère 
l'hypothèse  que  exin  peut  être  exim  altéré  sur  le  modèle 
de  son  composé  exinde\  de  même  proin,  dein  pourraient 
être  altérés  de  *proim,  ^deim  d'après  j;roz^6?e,  deinde;  intérim 
n'aurait  pas  de  doublet  Hnterin,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
Hnterinde.  Or  aussi  longtemps  qu'on  a  prononcé  exim, 
*proimj  "^deim,  on  a  dû  éviter  de  placer  ces  formes  devant 
voyelle,  parce  que  surtout  l'ancien  latin  évite  la  synalèphe 
d'une  finale  nasale^  v.  Maurenbrecher,  Forschungen  zur  lat. 
Sprachgesch.  u.  Metrik  I  p.  67  et  suiv.,  surtout  lorsque 
cette  finale  eût  été  une  diphtongue  comme  dans  *proïm, 
'^deïm.  Il  est  donc  possible  que  l'emploi  de  ces  formes 
devant  consonne  seulement  ait  d'autres  raisons  que  la 
syncope.  D'ailleurs,  si  l'on  admet  la  chute  de  la  brève 
finale,  on  peut  songer  à  un  amuïssement  aussi  bien  qu'à 
une  syncope. 

Mais  si  la  syncope  deinde  ^  deiti  devant  consonne 
manque  de  certitude,  celle  de  inde  ^  *ind  est  encore  plus 
problématique.  La  scansion  de  inde  =  deux  temps  devant 
une  consonne  est  sans  doute  une  difficulté,  mais  elle  ne 
suffit  pas  même  à  prouver  l'existence  de  Hnd,  *und;  il  n'est 
pas  évident  que  ces  formes  non  attestées  soient  l'unique 
explication  possible  de  cette  scansion. 

Nempe  et  quippe  offrent  des  difficultés  analogues  à 
celles  de  inde,  unde.  Selon  l'exposé  de  Skutsch,  For- 
schungen p.  32,  devant  consonne  chez  Plante  nempe  vaut 
deux  temps  en  24  passages  et  jamais  un  trochée;  mais 
au  contraire  quippe  vaut  un  trochée  en  huit  passages  et 
deux  temps  seulement  en  quatre  passages,  v.  ïbid.  p.  95. 
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Ces  faits  sont  sinon  contradictoires,  du  moins  trop  peu 
clairs  pour  établir  l'existence  de  'hiemp,  *quipp  par  syn- 
cope devant  consonne. 

Eu  général  on  ne  voit  pas  pourquoi,  si  la  langue 
latine  avait  connu  Hnd,  ''^'-und,  *nemp,  ^quipp  comme  nec, 
ac,  hic,  elle  aurait  conservé  seulement  une  partie  de  ces 
formes  et  rejeté  les  autres.  11  est  donc  vraisemblable 
que  la  difficulté  métrique,  que  présentent  inde,  mide^ 
nempe,  qiiippe  ==  deux  temps  devant  consonne,  doit  rece- 
voir une  autre  solution. 

Dans  tous  les  cas  précédents  il  s'agit  de  mots  dé- 
pourvus toujours  ou  souvent  d'accent  propre.  Nous 
n'avons  pu  y  reconnaître  aucun  cas  sûr  de  syncope,  et  il 
nous  a  paru  que  cette  hypothèse  était  incapable  d'expli- 
quer certaines  difficultés.  Lors  même  que  l'on  admettrait 
la  syncope  d'une  brève  dans  ces  cas,  il  ne  serait  pas  né- 
cessaire de  rejeter  notre  théorie,  car  tous  ces  mots  étant 
dépourvus  d'accent  sont  dans  des  conditions  spéciales;  or 
quand  nous  avons  affirmé  qu'une  brève  n'est  jamais  syn- 
copée en  latin  après  une  occlusive  ou  après  s,  nous  avons 
eu  en  vue  d'abord  les  mots  pourvus  d'un  accent  propre. 

De  plus  il  s'agit  ici  de  voyelles  finales  de  mot.  Or 
le  traitement  de  ces  voyelles  n'est  pas  nécessairement 
celui  des  voyelles  intérieures  (v.  ci-dessus  p.  103  et  suiv.). 
Nous  pouvons  donc  admettre,  avec  M.  Meillet  (v.  Ven- 
dryes,  Intensité  init.  p.  82  et  suiv.),  que  et,  tôt  ont  perdu 
-î  final  et  peut-être  d'autres  mots  leur  -è,  parce  que  la 
voyelle  finale  de  mot,  au  moins  à  une  certaine  époque, 
était  particulièrement  débile.  Nous  pouvons  aussi  ad- 
mettre la  possibilité  d'une  syncope  là  où  cette  explication 
a  une  grande  vraisemblance,  p.  ex.  dans  ac  <l  atque,  nec  <^ 
neque,  et  avec  une  probabilité  moindre  dans  "^hosc  <^  hdsce^ 
*ind<^inde  et  analogues. 

Une  autre  catégorie  de  faits  est  caractérisée  par  l'a- 
brègement que  subit  une  syllabe  finale  longue  sous  l'influence 
d'un  enclitique  suivant:  sïquidem,  hÔcquideni  avec  première 
syllabe  brève  malgré  le  groupe   cqu-,  qaandôquidem,  qnôque, 
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ecquis  ecquid  =  ^  w,  quasi  <C  quamsi.  M.  Léo,  Plautin. 
Forschungen  p.  227 — 228,  explique  par  ce  «To7ianschluss» 
les  scansions  de  Plaute:  id  quod,  quid  quod,  quidquid  =  w  w. 
Skutsch,  Forschungen  I  p.  9,  note  2,  attribue  à  la 
même  cause  les  abrègements  que  présentent  les  vers 
suivants  : 

Eminôr  intérminôrque  nèquî  mi  obstiterit  ôbviam. 
Capt.  791. 

Si  quis  me  quâeret,  inde  vocâtote  .  .  .  Stich.  67. 

Sî  quid  est  hômini  miseriàrum  ....  Epid.  526.     Etc. 

Il  me  semble  plausible  d'expliquer  par  le  même 
principe  les  particularités  que  présentent  les  vers  suivants 
de  Plaute,  où  Skutsch,  Forschungen  I  p.  150  et  suiv.^  voit 
des  «Beispiele  fur  die  Synkopierung  enklitischer  Anhànge- 
silben  »  : 

Séd  amicâ  mea  et  tùa  dum  cômit  dumque  se  exôrnat, 
nos  volô.     Stich.  696. 

A  ce  vers  Skutsch,  p.  151,  reproche  une  «unzulâssige 
Teilung  der  Senkung»  :  dumquëjse  ëxôr-;  elle  disparaît,  si 
l'on  scande  dumque  =  ^  ^. 

Perque  consérvitiùm  commune  quôd  hôstica  évenit 
manu.    Capt.  246. 

Perque  méos  amôres  pérque  Adélphasiùm  meâm. 
Poen.  419. 

Quodque  côncubinam  erilem  insimulare  aùsus  es. 
Mil  508. 

Quomque  me  ôratricem  hau  sprévisti  sistique  exôrare 
éx  te.     Mil.  1072. 

Quodque  mé  non  mélius  fâcere  pôsse  crédidi.  Afran.  27. 

Dans  les  vers  précédents  Skutsch  propose  de  lire 
âumc^  perc,  quodc,  etc.;  toutefois  une  prononciation  telle 
que  perc  consérvitiùm,  quodc  côncubinam  avec  une  géminée 
précédée  de  consonne  parait  peu  latine.  De  plus  si  quÔque 
continue  '^quôque,  comme  quasi  continue  quasi,  il  semble  que 
l'enclitique  -que  peut  aussi  abréger  la  syllabe  longue  pré- 
cédente   dans    les    vers  cités.     L'enclitique  -ne  peut  avoir 

Juret,  Dorainance  et  résistance.  12 
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le  même  effet  dans  les  vers  suivants  (cf.  Skutsch,  Forsch. 

I  153): 

Quodne  promisti  ?  Qui  promisi  ?  Lingua.  Eàdem  nùnc 
negô.     Cure.  705. 

Idne  tu  mirâre  si  patrissat  flliùs.     Pseud.  442. 

Selon  Skutsch,  ihid.,  quodne,  idne  «klang  hier  in 
der  Aussprache  quon,  m»;  surtout  pour  idne  cela  parait 
bien  surprenant,  car  il  ne  s'agit  pas  d'un  groupe  stable 
comme  *atne  ^  aime  ^  an-,  d'ailleurs  une  prononciation 
idntu  serait  impossible,  du  moins  avec  n  consonne. 

A  l'époque  classique  les  enclitiques  n'ont  plus  cet 
effet  d'abrègement,  sauf  dans  les  composés  stables  tels  que 
quôque,  A  l'époque  de  Plante  l'usage  classique  tendait 
déjà  à  s'établir,  car  -que,  -ne  n'abrègent  pas  le  plus  souvent 
la  longue  précédente.  Mais  ceci  ne  prouve  pas  qu'ils  ne 
pouvaient  jamais  abréger  une  longue  chez  Plante. 

La  raison  des  abrègements  cités  réside  dans  l'accent 
d'enclise,  comme  le  montre  sïquis  à  côté  de  sï.  Cet  effet 
peut  sans  doute  s'expliquer  comme  il  suit.  Selon  les 
grammairiens  latins  une  longue  latine  pénultième  devant 
brève  reçoit  toujours  le  circonflexe,  non  l'aigu,  si  elle  est 
accentuée:  romane,  non  romane.  Mais  cette  règle  serait 
violée,  si  l'on  accentuait  siquis,  et  pourtant  il  faudrait 
accentuer  ainsi  d'après  la  règle  suivante  de  l'enclise:  on 
accentue  le  temps  qui  précède  immédiatement  l'enclitique: 
Româquë  non  Româquë.  Il  y  a  donc  conflit  entre  les  deux 
règles.  L'accent  aigu,  exigé  par  l'enclitique,  abrège  par 
suite   la   syllabe  longue  précédente:    siquis   devient  sîquis. 

II  est  vrai  que  cet  abrègement  devait  être  combattu  par 
l'analogie  des  cas  où  le  mot  principal  n'est  pas  suivi 
d'enclitique:  sîquis  à  côté  de  sî  paraissait  étrange.  On  a 
donc  sans  doute  toujours  eu  la  tendance  à  restituer  la 
longue;  cette  tendance  avait  triomphé  à  l'âge  classique, 
sauf  dans  quelques  composés  stables:  quôque.  C'est  de 
même  que  l'analogie  a  effacé  les  efifets  de  l'abrègement 
des  mots  ou  groupes  ïambiques,  sauf  dans  des  mots  tels 
que  hënë. 
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Il  reste  à  examiner  quelques  cas  où  l'on  admet  sou- 
vent la  syncope  d'une  brève  finale  après  occlusive  dans 
des  mots  pourvus  d'un  accent  propre. 

Skutsch,  Forschungen  I  p.  151^  avoue  que  la 
flexion  des  noms  ne  fournit  aucun  exemple  de  syncope, 
mais  il  pense  pouvoir  considérer  comme  syncopées  les 
formes  dïc^  duc^  fac,  fer  et  quelques  autres  impératifs, 
bien  qu'ailleurs  la  flexion  du  verbe  montre  partout  le 
maintien  d'une  brève  finale.  Or,  selon  les  propres  con- 
statations de  Skutsch,  ibid.  p.  57,  die,  duc,  fac,  fer  sont 
employés  aussi  bien  devant  voyelle  que  devant  con- 
sonne. De  plus  fer  appartient  à  un  verbe  qui  a  certaine- 
ment des  formes  athématiques.  Les  autres  impératifs 
cités  ont  pu  être  dans  des  conditions  spéciales,  car  ils 
sont  très  souvent  employés:  de  même  que  Traûe  est  devenu 
TiaO,  oïo|uai  ^  oî|aai,  et  en  français  Monsieur  >>  M'sieu,  dïcë, 
duce,  face  ont  pu  subir  un  amuïssement  spécial,  surtout 
dïcë  et  face  dans  des  expressions  telles  que  fac  venias, 
où  fac  équivaut  presque  à  une  particule. 

Cicéron,  Orator  154  (voir  Vollmer,  Glotta  I,  116), 
explique  capsis  par  cape  si  vis.  Mais  Quintilien,  I,  5,  66, 
rejette  cette  explication,  et  considère  capsis  comme  la 
2®  pers.  sg.  de  capso.  Si  cape  si  vis  formait  une  expression 
toute  faite  très  fréquente,  on  pourrait  admettre  un  amu- 
ïssement exceptionnel,  comme  dans  du,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  en  soit  ainsi. 

On  cite  encore  mise  =  misée,  C.  I.  L.  I^  560  (Préneste); 
mais  il  s'agit  d'une  longue  qui  ne  saurait  être  syncopée 
en  latin. 

Ainsi  aucun  fait  ne  prouve  qu'en  latin  vme  brève  finale 
de  mot  accentué  soit  régulièrement  syncopée  après  une  oc- 
clusive ou  s.  A  cette  conclusion  paraissent  s'opposer  les 
désinences  de  3®  pers.  sg.  et  pluriel  :  4  <C  *-tï,  -nt  <C  '^-ntî. 
Mais  l'osque  et  l'ombrien,  dans  ces  désinences,  n'ont  plus 
trace  de  Vï  final;  et  en  latin  -t  et  -nt  sont  les  seules  for- 
mes attestées,  aussi  bien  devant  voyelle  que  devant  con- 
sonne.    Le  cas  de  ces   désinences  n'est  donc  pas  compa- 

12* 
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rable  à  celui  d'ac,  atque.  Si  ces  désinences  ont  perdu  -ï 
final,  c'est  sans  doute  à  une  époque  prélatine,  et,  selon 
l'opinion  de  M.  Meillet  (v.  Vendryes,  Intens.  mit.  p.  82 
et  suiv.)  par  suite  de  la  débilité  des  voyelles  finales  de 
mot,  du  moins  en  certaines  conditions. 

En  somme  les  faits  qu'on  vient  d'étudier  établissent 
seulement  qu'en  certaines  conditions  syntactiques  non 
déterminables  une  brève  finale  s'amuïssait,  du  moins  -ï 
et  moins  facilement  -ë.  M.  Meillet  m'écrit:  «Peut-être  que 
la  chute  d'-î  dans  les  verbes  a  été  facilitée  par  deux  cir- 
constances :  1  ^  Hegeti  fait  trois  brèves  et  ceci  est  fréquent, 
2^  *-nti  >  -nt:  la  chute  de  -^  après  -nt-  est  sûrement  plus 
facile  qu'après  consonne  simple.» 

2.  Brève  de  syllabe  finale  après  sonante  -|-  occlusive. 

En  syllabe  intérieure  une  brève  est  maintenue  après 
sonante  -)-  occlusive  :  umbïlîcus,  lancïnâre,  etc.  En  syllabe 
finale  il  semble  au  contraire  qu'en  ce  cas  la  brève  disparaisse 
souvent,  du  moins  quand  elle  est  suivie  de  s\  ars,  pars, 
fors,  sors,  mors,  urhs\  —  puis  gén.  pulHs,  uls  à  côté  de 
ultïs\  —  frons  «front»  et   «feuillage»,  mens,  gens,  etc. 

Dans  tous  ces  exemples  la  syllabe  qui  précède  la 
voyelle  disparue  est  longue,  et  ce  point  rappelle  une  des 
conditions  essentielles  de  l'absorption  en  syllabe  intérieure. 
Au  contraire  les  parisyllabes  formés  de  deux  syllabes 
brèves  ne  subissent  aucune  perte  de  voyelle:  sïtïs,  cutis, 
pÔtîs,  etc. 

Néanmoins  je  n'ose  pas  considérer  ars,  mors,  etc., 
comme  des  altérations  phonétiques.  En  effet  l'altération 
n'a  lieu  qu'au  nominatif  sg.  :  mors,  mais  mortïs  au  gén., 
morte  à  l'ablatif.  La  voyelle  disparue  est  toujours  î,  jamais 
ô  ni  w  ni  e:  porcûs,  hortûs,  portûs^  quercûs',  et  l'on  ne 
voit  pas  la  raison  phonétique  de  cette  différence.  La 
brève  ï  disparaît  même  après  une  occlusive  non  précédée 
de  sonante,  quand  les  conditions  quantitatives  sont  les 
mêmes  que  dans  ars:  dos  dôtis-,  d'autre  part  î  persiste 
après  les  sonantes  même  précédées  d'une  longue  :  crmîs, 
finis,    ignîs,    civîs,    collïs,  follïs,   etc.     Or  il  serait  étrange 
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d'attribuer  à  une  occlusive  une  plus  grande  valeur  d'ab- 
sorption qu'à  une  sonante,  lorsque  les  conditions  rythmi- 
ques sont  les  mêmes. 

La  phonétique  ne  peut  donc  rendre  compte  de  formes 
telles  que  ars,  mors.  La  morphologie  en  suggère  une 
explication  assez  simple:  la  plupart  des  mots  imparisylla- 
biques qui  ont  phonétiquement  une  syllabe  unique  au 
nominatif  sg.  et  deux  syllabes  au  génitif  présentent  le  type 
quantitatif  _  :  _  ^  :  lux  lucïs,  pâx  pâcîs,  rëx  rëgïs,  vôx 
vôcîs,  lêx  lëgîs,  cor  cordïs^  nox  nodïs,  dens  dentïs,  fur  furïs. 
soi  sôlîs^  vïs  vïrës,  arx  arcïs,  faex  faecïs,  faux  faucïs,  môs 
môrïs,  flôs  flôrïs,  rôs  rôrîs,  pus  pûrîs,  jus  jurïs,  rûs  rurïs, 
(tes  aerïs^  fêl  fellïs,  ynel  mellïs,  glïs  glîrîs,  os  ossis,  far  far- 
rîs,  as  assïs,  lac  lactîs,  vër  vèris^  Us  lïtïs^  laus  laudïs,  rên 
rënïs,  ôs  ôrîs,  ér  ërïs,  mus  murîs^  vas  vâsïs,  plus  plurïs. 

Il  est  donc  naturel  que  les  mots  dont  le  génitif 
appartient  au  type  _  ^  :  mortis,  dôtis  se  soient  réglés  sur 
arx  arcis^  lêx  légis,  etc.  Et  il  y  avait  un  avantage  à 
suivre  ce  modèle:  les  nominatifs  '^geoitis^  amortis  avaient  l'in- 
convénient d'être  identiques  aux  gén.  sg.  des  mêmes  mots, 
tandis  que  ces  deux  cas  différaient  dans  la  très  grande 
majorité  des  noms  de  la  troisième  déclinaison. 

Les  mots  tels  que  cïvis,  finis  ont  _  ^  à  ces  deux  cas 
et  pourtant  ils  gardent  î  au  nominatif,  sans  doute  parce 
qu'il  y  a  très  peu  de  noms  masc.  ou  fém.  de  ce  type 
terminés  par  sonante  au  nominatif,  comme  fur;  et  même 
d'après  cïvis,  etc.,  on  a  remplacé  *w«ws  par  navis. 

Si  la  chute  de  î  au  nominatif  était  phonétique,  cîvîs, 
fmîs  et  analogues  devraient  les  premiers  présenter  cette 
particularité.  A  la  2®  déclinaison  il  y  a  beaucoup  de  mots  du 
type  _  ^  au  nominatif  ;  mais  comme  le  nominatif  est  bien 
distinct  du  génitif  et  qu'aucun  modèle  n'y  invite  à  une 
modification,  aucun  ne  perd  la  brève  devant  s:  hortûs, 
hortl. 

Dans  les  mots  du  type  ^  ^  :  cmiïs,  cûtïs,  pâtis,  ôvïs, 
avis,  on  avait  bien  un  intérêt  à  changer  le  nomin.  pour 
le  distinguer  du  génitif,    et  des   mots    tels  que  nex  nëcis, 
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hôs  bôvîs,  pës  pedis  auraient  fourni  le  modèle  à  suivre. 
Mais  les  mots  qui  ont  la  valeur  ^^  w  au  nominatif  résistent 
mieux  que  les  autres  à  l'altération,  cî.fërûs,  fôrûs  à  côté  de 
puer  <C  *pûërds.  Le  modèle  d'ovis,  etc.,  a  même  donné 
lieu  de  créer  bovis  à  côté  de  hôs,  suis  à  côté  de  sus. 

Lorsque  l'impulsion  est  donnée  par  un  type  impor- 
tant, et  que  le  même  intérêt  de  clarté  fonctionnelle  y 
incite,  un  changement  analogue  à  celui  de  "'mortïs  :  mors 
se  produit,  dès  que  des  mots  parisyllabiques  tels  que  cûtïs 
sont  précédés  d'un  élément;  dans  ce  cas  ils  tendent  à  se 
régler  sur  les  imparisyllabiques  qui  ont  au  génitif  singulier 
trois  syllabes  avec  pénultième  brève.  La  catégorie  très 
nombreuse  des  mots  tels  que  gënûs  genërïs,  cîms  cïnërïs, 
sanguïs  sanguïnïs,  virgo  virgïnïs,  princeps  princïpïs,  sacerdôs 
sacerdôtis,  etc.,  donne  occasion  à  la  transformation  de  *m- 
tercMïs  en  intercus^j  'Hmvôtis  en  impos^  ^'compôtïs  en  compos, 
*hospdtis  en  hospes,  qui  établit  une  différence  entre  le 
nominatif  et  le  génitif. 

Lorsque  ces  transformations  analogiques  amèneraient 
une  altération  qui  rendrait  le  radical  méconnaissable,  elles 
sont  évitées:  postïs,  fustïs,  hostïs  non  "^^^os,  */ws,  *hos:  de 
même  torquîs,  unguîs  ne  donnent  pas  *torx,  '^''unx. 

Ainsi  rien  ne  prouve  que  devant  s  du  nominatif  la 
brève  placée  dans  les  conditions  indiquées  subisse  une 
syncope  phonétique.  Devant  une  autre  consonne  ou 
comme  finale  de  mot,  la  brève  se  maintient  également 
après  sonante  -\-  occlusive:  monte,  montëm,  parte,  partëm, 
parce,  parcïtj  antë,  axis,  axë,  ipsë. 

Comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  on  peut  rap- 
procher des  faits  latins  :  dos  mais  cûiïs,  la  chute  ana- 
logue d'une  voyelle  brève  en  syllabe  finale  devant  -s  en 
germanique  occidental  et  en  gotique.  En  eft'et  ici,  comme 
en  latin,  -îs  devient  -s  dans  les  dissyllabes  dont  la  pre- 


'  M.  Niedermann  m'écrit:  aintercus  est  plutôt  un  cas  d'«hy- 
postase».  On  disait,  à  l'origine,  aqicam  inter  cutem  habere,  d'où 
par  «hypostase»  mot^bus  aquae  intercutis  ;  enfin  sur  le  génitif  «wi^>'- 
cutis  on  a  fabriqué  un  nominatif  mtereus.-» 
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mière  syllabe  est  longue  et  reste  parfois  dans  les  autres  :  got. 
gast  mais  siitis  «tranquille»,  et  en  v.  h.  a.  gast  mais  wini 
«ami».  Or  en  germanique  cette  chute  de  la  brève  est 
considérée  comme  un  fait  de  syncope.  Toutefois  les  dif- 
férences entre  le  germanique  et  le  latin  sont  ici  considé- 
rables: en  germanique  occidental  dans  un  mot  de  trois 
syllabes  la  pénultième  brève,  précédée  d'occlusive,  tombe 
aussi  après  une  syllabe  initiale  longue  :  v.  h.  a.  jungro  == 
got.  juhi^a  «plus  jeune»,  tandis  que  la  S3^ncope  n'a  pas 
lieu  en  latin  en  ce  cas.  La  chute  de  la  brève  a  lieu  en 
germanique  non  seulement  devant  -s  comme  en  latin,  mais 
encore  en  fin  de  mot  :  accus,  sg.  got.  gast,  dat.  sg.  ags.  fét 
<C  '"fotï,  etc.  La  syllabe  finale  en  germanique  perd  non 
seulement  -ï-  comme  en  latin,  mais  encore  o,  à  et  û:  got. 
wait  =  oîba,  got.  dags  «le  jour»,  v.  h.  a.  hard  =  got.  liardu. 
Les  faits  sont  donc  trop  différents  pour  qu'on  puisse  ap- 
pliquer aux  deux  langues  une  même  solution. 

3.  Brève  de  syllabe  finale  précédée  de  voyelle  longue 
-|-  sonante   ou   de  brève  -f-  sonante    double  l,  r,  m,  n,  j. 

La  brève  ne  tombe  pas  devant  consonne: 

mâtîirûs,  rârûs,  clârtls,  trïbunûs,  opportunûs,  màrmûs, 
hûmânûs,  postrëmûs,  mîlitâris,  mortàlïs,  fidëlïs,  crudélîs,  edulïs, 
pedulïs,  cûhllè,  aprilïs,  fïnis^  crïnis,  illïjiis. 

Elle  a  disparu  dans  les  substantifs  neutres  en  -àlei  àr: 
animal^  vectïgal,  calcar,  etc.;  mais  reste  dans  les  adjectifs 
correspondants  :  sôldrïs,  mïlitârts,  talïs^  quâlïs,  aequcdïs, 
vëndlîs,  dôiàlts,  âlârïs,  lunâns^  etc.,  qui  tous  gardent  au 
neutre  -ë  final.  Cette  opposition  entre  les  substantifs  et 
les  adjectifs  s'explique  peut-être  comme  il  suit.  Au  moins 
en  certaines  conditions  mal  définies  -ï  s'est  amuï  :  tôt  <^ 
*totï,  laudmit  <^-'^antï,  etc.,  v.  ci-dessus  p.  179.  Il  est 
possible  que  cet  amuïssement  ait  eu  lieu  dans  tous  les 
mots  en  -lï  et  -n,  mais  que  l'analogie  ait  restitué  -ï  <C  -è 
dans  les  adjectifs,  cf.  acre,  qui  parait  aussi  une  restitution 
due  à  l'analogie.  Cependant  pourquoi  canîlë,  sedïle,  etc., 
ont-ils  conservé  -e?    Peut-être  parce  que  ^canïl  eût  donné 
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*canil,  et  que  -l  n'avait  pas  après  -ï-  la  même  pronon- 
ciation qu'après  -î-? 

L'étymologie  prouve  que  quattuor  a  perdu  une  brève 
finale,  campans,  Plante  Trin.  565,  est  un  diaiectisme 
voulu. 

Mots  contenant  sonante  double  l,  r,  m,  71,  j:  pellîs, 
hellûs,  callis,  turrïs^  siisurrus,  pejjus,  màjjus,  annus,  etc. 

Cependant  illë  montre  un  traitement  différent.  Comme 
Skutsch,  Forschungen  1  p.  10 1  et  suiv.,  l'a  établi,  toutes 
les  formes  de  ilïë  à  voyelle  brève  après  II  :  illë,  illà,  illûd, 
illïc,  comptent  chez  Plante  et  les  autres  poètes  anciens 
pour  deux  temps  de  brève,  quand  elles  sont  placées  devant 
consonne,  c.-à-d.  que  l'on  prononçait:  ill,  illd,  illc.  Cette 
valeur  serait  conforme  aux  résultats  que  nous  avons  ob- 
tenus, si  la  brève  était  non  finale  mais  intérieure.  Or 
peut-on  considérer  la  brève  de  illë  comme  appartenant  à 
une  syllabe  intérieure?  Lorsqu'il  est  dépourvu  d'accent 
propre,  ille  forme  avec  le  nom  auquel  il  appartient  un 
groupe  phonétique.  Si  dans  ce  groupe  ille  est  suivi  de 
consonne,  il  est  donc  dans  les  conditions  qui  déterminent 
l'absorption  d'une  brève  par  la  sonante  double  précédente. 

Même  explication  pour  ceu,  seu,  neu  continuant  *cevë, 
seive,  nêve  devant  consonne:  ces  mots  n'ont  pas  d'accent 
propre.  Même  particularité  dans  hûjûs,  ëjûs,  quôjûs,  où 
-ÙS  est  précédé  de  la  sonante  longue  j:  assez  souvent  les 
poètes  anciens  ne  comptent  hiijûs^  ejûs^  quojûs  que  pour 
deux  temps  de  brève.  Les  lois  ordinaires  de  l'absorption 
expliquent  ce  fait  dans  les  cas  où  ces  génitifs  forment 
avec  le  mot  suivant  une  seule  unité  phonétique:  hujus 
boni,  qui  vaut  ordinairement —  —,  peut  ainsi  de- 
venir ^^-^-  w 

Tout  autre  est  le  cas  de  Gornelis  à  côté  de  Cornélius 
et  des  formes  analogues;  ce  sont  des  doublets  indo- 
européens ou  peut-être  dialectaux,  cf.  osque  Dékis  =  lat. 
Decius. 

Alïs  et  alïd  ne  sont  pas  non  plus  des  formes 
syncopées   d'alius,    aliud.     Elles   seraient  des  formes  ana- 
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logiques  créées  sans  doute  d'après  quïs,  quïd^  selon  une 
explication  due  à  Skutsch,  Glotfa  II  154  et  suiv.  Moins 
vraisemblable  est  l'opinion  de  M.  Ernout,  qui,  Elém. 
dial.  voc.  lat.  p.  103,  admet  que  alis,  alid  sont  des  dia- 
lectismes  et  qxxalis  correspond  exactement  à  l'ombrien 
arsir\  mais  une  forme  dialectale  dans  un  adjectif  prono- 
minal paraît  surprenante^  et  le  sens  à'arsir  est  incertain. 
Selon  M.  Vendryes,  alis  est  un  doublet  de  alius^  et  a  un 
équivalent  exact  en  brittonique  :  gall.  eil. 

Quant  à  qiiin  <^  quï-në,  sïn  <1  sï-në,  tun  <^  tu-në^  mën- 
<^  më-në,  vidëyi  <^  vidës-në  et  analogues,  ces  mots  sont  des 
composés  accentués,  mais  traités  spécialement,  parce  que 
le  second  élément  est  un  enclitique.  Sans  doute  l'en- 
clitique forme  groupe  phonétique  avec  le  mot  précédent, 
mais  il  n'est  cependant  pas  équivalent  à  une  fin  normale 
de  mot  accentué  ordinaire.  En  grec  non  plus  la  finale  d'un 
enclitique  n'équivaut  pas  à  la  finale  d'un  mot  accentué  : 
si  la  finale  d'un  enclitique  est  longue,  elle  ne  compte 
cependant  que  pour  un  temps  au  point  de  vue  de  l'ac- 
centuation grecque,  tandis  que  la  finale  d'un  mot  accen- 
tué ^  vaut  deux  temps,  si  elle  est  longue.  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  si,  dans  qul-në  conscendimus  equos'^  -ne  est 
traité  comme  une  brève  intérieure  et  non  comme  une 
brève  finale  de  mot  accentué. 

4.  Brève  de  syllabe  finale  précédée  de  brève  -\-  so- 
nante  simple  r,  l,  m,  n. 

Après  m  et  n  la  brève  est  maintenue  même  dans  les 
polysyllabes  :  ëmïs,  me,  fàmïs,  fàmë  ;  tdmën,  anïmûs,  anïmë^ 
decïmûs,  exanîmïs',  —  cànïs,  bonus,  bÔ7ië,  hômïnïs^  etc. 

Si  on  explique  la  particule  m  par  ëmë,  ce  qui  est 
séduisant,  elle  fait  exception:  en  devenant  particule,  ëmë 
aurait  pris  une  intonation  spéciale,  qui  le  rapprocherait 
des  proclitiques  (de  même:  die,  fac?). 

Après  r  et  Ma  brève  est  toujours  maintenue  dans  les 
dissyllabes  :  màrïs,  màrë,  fërûs,  màlûs,  màlë,  etc. 

*  Sauf  dans  quelques  cas  spéciaux  (voir  Vendryes,  Traité 
d'' accent,  grecque  §§  81,  Rem.  et  86  Rem.). 
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Dans  les  polysyllabes  la  brève  précédée  de  r  ou  /, 
a  une  histoire  compliquée,  qui  exige  quelques  détails. 

A.  Les  mots  en  -rôs,  qui  ont  plus  de  deux  syllabes, 
ont  perdu  régulièrement  -os  au  nominatif  singulier:  vespër^ 
liber,  furcifër,  signifèr,  socër,  genër,  puer  (aussi  employé 
comme  vocatif),  satûr^  etc.  Cette  perte  n'a  pas  lieu 
a)  après  une  voyelle  longue:  sevérus^  mâturus,  comme 
clârus,  purus,  etc.;  —  P)  après  une  sonante  longue:  su- 
surrus;  —  y)  après  r  venue  de  s:  numërus,  umërus^  et 
peut-être  utërus  dont  l'étymologie  est  inconnue. 

Cet  exposé  des  faits,  emprunté  à  M.  Sommer,  Hdh. 
p.  264 — 265,  paraît  exclure  l'hypothèse  d'une  absorption: 
l'absorption  se  produit  en  syllabe  intérieure  après  voyelle 
longue  -|-  sonante  ou  après  sonante  géminée,  mais  n'a  pas 
lieu,  si  la  sonante  simple  est  précédée  d'une  voyelle  brève; 
or  en  syllabe  finale  elle  aurait  lieu  ou  serait  évitée  exacte- 
ment dans  des  conditions  inverses.  L'absorption  en  syl- 
labe intérieure  se  produit  encore  après  le  rhotacisme: 
ardêre  <I  '-'ârid-  <C  "^'dsïd-^  mais  n'aurait  pas  lieu  en  syllabe 
finale  :  ûmërûs. 

De  plus  l'absorption  a  lieu  surtout  après  la  syllabe 
initiale.  Or  au  contraire  la  brève  de  syllabe  finale  est 
toujours  conservée  dans  les  dissyllabes,  où  pourtant  elle 
suit  l'initiale:  fërûs,  fôrûs,  etc.,  ne  deviennent  jamais  */er, 
*/or;  cârus,  etc.,  ne  devient  pas  *mr  etc. 

B.  La  brève  finale  tombe  également  au  nominatif  masc. 
des  polysyllabes  en  -rïs:  cëlër,  cëlërïs,  cëlërë;  le  féminin 
a  rétabli  la  forme  primitive  en  -is,  parce  que  la  dési- 
nence en  -r  désigne  surtout  des  masculins;  de  même 
celerë  au  neutre  a  rétabli,  comme  âcrë,  -ë  d'après  dulcë. 

Quelques  infinitifs  en  -rë  paraissent  parfois  sans  -ë\ 
le  seul  exemple  ancien  est  hibere  qui  devient  hïber^,  quand 


^  Selon  le  Thésaurus  l.  lat.^  Julius  Romanus  paraît  avoir 
déjà  connu  hiher  comme  substantif,  dans  certaine  auteurs  plus 
récents  Mher  est  même  décliné.  Dans  l'expression  ancienne  hïber 
dare,  hiher  pouvait  être  interprété  aussi  bien  comme  substantif 
que  comme  infinitif. 
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il  est  employé  comme  substantif.  Lorsqu'il  est  infinitif, 
il  conserve  -ë,  comme  laudâre^  monëre^  audïre,  etc.  De 
même  sequërë,  impératif,  ne  devient  pas  ^sequer. 

On  admet  parfois  que  fer,  impératif  de  fërô,  continue 
*/ere  par  syncope.  Mais  les  dissyllabes  formés  de  deux 
brèves  maintiennent  toujours  la  brève  finale;  à  en  juger 
par  fërus,  un  "^fërë  serait  donc  resté.  Comme  fero  a  des 
formes  radicales  monosyllabiques  à  côté  des  formes  dis- 
syllabiques, rien  ne  force  à  poser  */ere:  fers  y  fert,  ferte^ 
fertilis,  fertor  ;  fors  et  fortûna  <^  *bhr-,  cf.  skr.  hhr-tih. 

Sur  le  modèle  de  fer,  on  a  créé  inger,  comme  d'après 
fers  on  a  dit  gers,  v.  Walde,  Et.  Wh}. 

C.  Les  mots  polysyllabes  en  -lus  présentent  tous  la 
brève  finale:  famûlûs^  ânûlus,  queridûs,  etc.  Cependant,  à 
côté  de  famûlûs,  famûl  est  attesté. 

D.  Enfin  les  polysyllabes  en  -lïs  présentent  aussi 
généralement  la  désinence  intacte:  futïlïs,  sutîlîs,  docîlïs, 
habïlïs^agîîïs,ûtïlts,  liumïlïs,  parîlïs,  sterîlïs,  etc.  Cependant  fi^i7 
semble  remonter  à  "^vigïlïs,  malgré  le  gén.  pi.  vigilum;  pugil 
à  ^pugilis,  malgré  pugilum;  exsul  et  consul  remontent  peut- 
être  à  des  primitifs  en  -ïs,  ou  sont  des  postverbaux  tirés 
des  verbes  exsulâre,  consulere;  dëbil,  nominatif  masc.  attri- 
bué à  Ennius  par  Nonius  95,30  M.;  vedïgal:  CIL.  P  584: 
is  ager  vectigal  nei  siet.  —  Au  neutre  sing.  la  voyelle 
brève  finale  a  disparu  dans  simul  à  côté  de  simile. 

Ainsi  nous  trouvons  partout  des  exemples  de  la  chute 
de  la  brève  dans  des  conditions  où  il  ne  peut  y  avoir 
absorption.  La  théorie  de  ces  faits  sera  donnée  en  même 
temps  que  celle  des  mots  tels  que  ager  <^  "^agrôs, 

5.  Brève  de  syllabe  finale  précédée  d'occlusive  -|- 
sonante. 

Nous  venons  de  voir  qu'aucun  fait  ne  démontre  en 
syllabe  finale  l'absorption  d'une  brève  après  sonante  pré- 
cédée de  syllabe  longue:  matûriis,  susurrus.  Lorsque  la  brève 
est  précédée  de  consonne  occlusive  +  sonante,  il  y  a  plu- 
sieurs cas  à  distinguer  : 
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a)  la  sonante  est  n. 
En  ce  cas  il  n'y  a  aucun  changement:  henignûs,  ignîs. 

b)  la  sonante  est  r  ou  l,  suivie  de  ï. 
Il  n'y  a  aucun  changement   dans    les    conditions  où 
la  métathèse  n'a  pas  lieu:  a)  devant  une  nasale:  àcrem  à 
côté  d'âcer,  —  p)  devant   voyelle   longue  ou  diphtongue: 
âcrî,  acres  non  ^âceri,  *âcerês. 

Le  changement  se  produit  dans  les  formes  où  la 
brève  est  suivie  de  -s  ou  termine  le  mot:  acrïs  ^  âcer^ 
*faclï  >  facul. 

Le  changement  se  produit-il  après  une  spirante  -\-  rî? 
Les  deux  exemples  muUebrïs,  funebrîs  conservent  le  groupe 
-bris  venu  de  "^-sris;  cependant  celeber  peut  avoir  eu  une 
spirante  devant  -rïs. 

Les  formes  acre,  facile  peuvent  être  analogiques,  de 
même  que  certainement  le  féminin  âcris.  Probus,  IV, 
13  K,  mentionne  âcer  =  acre,  mais  il  n'y  en  pas  d'autre 
exemple. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  cas  douteux,  lorsqu'il  a  lieu, 
le  changement  âcris  ^  âcer,  "^'facli  ^  facul  peut  s'expli- 
quer également  bien  par  l'absorption:  âcris  ^  '"^âcrs  ^ 
"^  âcer  s  ^  '^âcerr  ^  âcer,  ou  par  la  métathèse:  âcris  ^ 
^âcirs  ^  "^âcers  ^  "^^âcerr  ^  âcer. 

c)  Restent  les  mots  qui  se  terminent  par  consonne 
-)-  lôs  ou  -rôs.  Si  on  les  considère  à  part,  il  semble 
possible  d'expliquer  par  l'absorption  les  formes  attestées 
à  l'époque  historique.  On  pose  '-^'agrôs  ^  '^agrs  ^  "^agers  ^ 
ager,  et  de  même  "^fig-lôs  ^  ^^'figls  ^  "^figuls  ^  '^'figul;  ce 
dernier  résultat  ytgul  paraît  conforme  à  la  théorie.  Il 
est  vrai  qu'aucune  forme  telle  que  '^'figul  ou  *ampul  ^ 
'^amplôs  n'est  attestée. 

Cependant  il  n'est  pas  loisible  de  proposer  pour  ces 
mots  en  -ros,  -los^  une  hypothèse  qui  ne  cadre  pas  avec 
les  cas  analogues.  Or  rien  ne  peut  expliquer  pourquoi 
d'une  part  l'absorption  ferait  de  "^agros,  ager,  et  d'autre 
part  laisserait  intacts:    mâturus^    clârus,   susurrus,  etc.,   où 
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les  conditions  sont  si  favorables  à  l'absorption,  et  où 
aucune  analogie  ne  l'aurait  empêchée. 

Ce  motif  nous  conduit  à  tenter  une  explication  nou- 
velle. 

Il  n'est  guère  possible  de  considérer  ^agrôs  >  ager  et 
*pulcrÔs  ^  pulcer  comme  des  cas  de  métathèse.  En  effet 
*pulcrds  ">■  "^pulcors  est  une  formule  qui  ne  peut  s'appuyer  sur 
aucun  cas  analogue  en  latin.  De  plus  pourrait-on  admettre 
*-or5  ^  *-ôrr  ^  *-èrr?  Cette  formule  n'est  confirmée  ni 
infirmée  directement  par  aucun  fait.  Sans  doute  jecûr 
continue  "^jecôrCt),  mais  -or  n'est  pas  -ôrr.  D'autre  part 
des  faits  tels  que  vôrtô  ]>  vërtô  montrent,  il  est  vrai  à  une 
époque  assez  récente,  qu'en  latin  -r-  (et  à  plus  forte 
raison  -n)  tendait  à  faire  passer  -o-  à  -e-,  lorsque  d'autres 
circonstances  favorisaient  ce  changement. 

Les  mots  terminés  en  consonne  +  l-  acquièrent  une 
voyelle  de  glissement  entre  cette  consonne  et  l,  lorsque 
l  est  suivie  de  voyelle  brève  en  syllabe  brève:  *figlÔs  ^ 
figûlûs,  "^disciplôs  ">>  discipûlûs,  poplûs  ^  popûlûs,  de  même 
que  "^faclïs  ^  facîîïs.  Devant  la  voyelle  i  cette  voyelle 
de  glissement  manque:  figlwus^  disciplma^  mais  non  devant 
toute  voyelle  longue  :  Hercules^  Aesculâpius  <C  AidKXâTTiôç. 
On  a  donc  eu  d'abord  probablement  des  paradigmes  tels 
que:  figûlûs^  "^figlh  figulô  (ou  '^jiglô'^\  figùlûm;  puis  la  vo- 
yelle de  glissement  a  été  généralisée. 

En  osque  cette  voyelle  de  glissement  se  trouve  aussi 
entre  consonne  +  ^-  paterei  «patri»,  pùtereipid  «in 
utroque»,  pùtûrùmpid  « utrorumque » ,  craKOpo  «sacra» 
ou  «sacrum»,  sakaraklùm  «sacraculum,  templum».  En 
ombrien  on  cite  une  anaptyxe  semblable  :  le  suffixe  *-dhlï- 
devient  -fêle:  façefele   «facibilem». 

Ces  faits  observés  dans  des  dialectes  italiques  sug- 
gèrent l'hypothèse  suivante  :  puisque  le  latin  présente 
'^figlôs  ^  figûlûs,  '•^•faclïs  ^  facilis,  ne  peut-on  admettre  que 
de  même  une  voyelle  de  glissement  s'est  introduite  en 
syllabe  finale  entre  la  consonne  et  r  dans  les  mots  du 
type:  âcris  ^ârcr,  "^ pulcr os '^  pulcer? 
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Si  l'on  pose,  avec  voyelle  de  glissement  devant  brève: 
sacras  Z>  "^sacërôs,  âcrïs  ]>>  '•^âcërïs,  on  obtient  des  mots  qui 
après  la  syllabe  initiale  présentent  au  moins  deux  syl- 
labes brèves.  C'est  la  même  formule  que  dans  Hïhërôs  ^ 
liber ^  "^satûrôs  ^  satûr.  Or  dans  ces  derniers  mots  la  der- 
nière voyelle  brève  est  supprimée,  et  de  *libërôs  on  forme 
ainsi  directement  Hibers^  lïher  ;  de  même  '^sacërôs  ]>  sacër, 
''■'âcërïs'^  âcer.  Mais  à  l'accusatif  singulier  on  a:  sacrum, 
âcrem,  en  face  de  figulum,  facilem  ;  ce  contraste  semble  con- 
damner l'explication  de  sacer,  âcer  par  l'anaptyxe.  Cepen- 
dant cette  difficulté  n'est  pas  décisive:  il  se  peut  que 
l'anaptyxe  dans  ^agros  ait  lieu  seulement  devant  voyelle 
brève,  cf.  le  contraste  entre  facïlïs  et  figllnus  ;  or  une 
vovelle  brève  suivie  de  ~m  finale  de  mot  équivaut  à  une 
voyelle  longue.  On  pourrait  donc  considérer  agerCos)  et 
ayrum^  âcerCis)  et  âcrem  comme  réguliers. 

Enfin  pourquoi  la  dernière  voyelle  brève  de  lïber,  satur, 
celer,  disparaît-elle?  De  cette  disparition  on  peut  rapprocher 
des  faits  semblables  :  "^tenërô-los  ^  Henerlos  <^  tenellus,  ^an- 
gëlô-los  ^  angellus,  '^asënô-los  ^  "^asenlos  ^  asellus,  '*fëmmd-la 
'^fëmenla'^fëmella,  etc.^  montrent  que  devant  le  suf- 
fixe -lÔ-  la  dernière  voyelle  brève  du  thème  est  sup- 
primée, lorsque  la  syllabe  initiale  est  suivie  d'au  moins 
deux  brèves  (p.  153  et  suiv.),  exactement  comme  dans 
"^saturas  ^  satur.  Ce  fait  est  sans  doute  la  résultat 
d'une  loi  rythmique.  Devant  une  voyelle  des  mots  tels 
que  "^angëlÔlôSy  "^-sàtûrôs  auraient  présenté  une  suite  de  trois 
brèves.  Les  mots  tels  que  HîbërÔs  ^  liber  présentaient 
seulement  deux  syllabes  brèves  après  la  syllabe  initiale. 
Il  est  difficile  de  distinguer  si  la  chute  de  -os  dans  ce 
type  est  due  au  type  de  satur  ou  si  plutôt  elle  est  pho- 
nétique. 

Parmi  les  noms  où  -los  et  -lis  sont  précédés  de 
voyelle  brève,  famul  (Ennius)  est  le  seul  exemple  ancien 
où  l'on  observe  la  chute  de  -Ô-  en  syllabe  finale.  Il 
est  possible  qu'il  soit  une  innovation  analogique  d'après 
son  synonyme  puer.     Les   noms   en  -lis   conservent    aussi 
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-ïs,  sauf  quelques  formes  isolées:  dêbil,  qui  peut  être  dû 
au  modèle  de  celer]  vigil  peut  être  tiré  de  vigilâre,  car  si 
*vigiUs  était  le  mot  primitif,  on  attendrait  '^vigiliâre;  de 
même  pugil  peut  venir  de  pugilâtus,  qui  repose  sur  un 
"^'■pugilô-  disparu  et  remplacé  par  les  doublets  pugil  et  pu- 
gilis.  Au  neutre  -ï  semble  amuï  dans  sëmôl  <C  '^sëmïlî, 
comme  peut-être  dans  calcar^  animal,  etc. 

Les  dialectes  italiques  présentent  des  faits  analogues 
à  sacer,  Cicer;  on  trouve  en  effet  ombrien  ager  <1  *agros', 
pélignien  faber  comme  en  latin  ;  ombrien  pacer  «propitius  » 
<^  ""'pakris^  cf.  nom.  pi.  pakrer;  ukar,  ocar  «mons»  <^ 
*okrïs,  cf.  ocriper  «pro  monte»,  etc.  Mais  la  ressemblance 
est  surtout  extérieure.  La  chute  de  la  voyelle  brève  finale 
n'est  pas  liée  aux  mêmes  conditions  qu'en  latin  ;  elle  a 
lieu  dans  tous  les  thèmes  en  -o-  et  en  -ï--.  osque  hûrj 
«hortus»;  cens  «civis»,  aidil  «aidilis»;  ombrien  piha^ 
«piatus»,  fo7is  «f avens»  <^  '^faunïs,  etc. 

Il  s'agit  donc  ici  de  développements  en  partie  paral- 
lèles en  latin  et  dans  les  autres  dialectes  italiques.  Et 
il  n'y  a  pas  de  raison  de  considérer  une  forme  telle  que 
ager  comme  remontant  à  l'italique  commun.  D'ailleurs 
l'inscription  du  Forum  porte  encore  sakros,  et  il  est  ainsi 
très  probable  qu'à  cette  époque  sacer  n'existait  pas  encore 
en  latin. 

Il  y  a  aussi  une  certaine  ressemblance  entre  ^-agros  ^ 
lat.  ager  et  le  traitement  germanique  du  type  "^agrôs  > 
got.  akrs.  Mais  en  germanique  akrs  ne  se  distingue  pas 
du  traitement  de  gasts  <^  '■'gastis,  tandis  qu'en  latin  le 
traitement  d'dger  est  lié  à  d'autres  conditions  que  celui 
de  mens.  La  ressemblance  est  donc  assez  superficielle, 
et  n'autorise  aucune  conclusion. 
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Section  IV. 
Voyelle  +  *w  +  brève  +  consonne. 


Contraction  ou  absorption? 

Solmsen  a  fait,  dans  ses  Studien,  une  étude  très  dé- 
taillée et  approfondie  de  la  brève  placée  après  -v-.  Son 
travail  a  en  particulier  le  grand  mérite  de  rassembler  et 
de  critiquer  les  faits  qui  se  rapportent  à  ce  sujet.  C'est 
un  plaisir  d'étudier  des  matériaux  préparés  avec  l'exacte 
méthode  qui  caractérise  ce  maître  regretté.  C'est  en  même 
temps  une  gêne  de  reprendre  une  question  traitée  par  lui, 
car  il  semble  téméraire  de  vouloir  résoudre  une  difficulté 
où  l'on  croit  que  son  esprit  pénétrant  a  échoué.  Solmsen 
admet  qu'en  général  la  syncope  d'une  brève  après  -v-  est, 
comme  dans  les  autres  cas,  facultative,  et  qu'elle  dépend 
de  la  rapidité  du  débit;  que  partout  où  elle  a  pu  s'exercer, 
elle  a  dû  produire  des  doublets. 

Au  contraire  de  Solmsen,  je  tâcherai  de  montrer 
que  la  syncope  après  -v-  est  non  facultative,  mais  néces- 
saire, quand  certaines  conditions  sont  réalisées,  et  qu'elle 
ne  se  produit  pas  en-dehors  de  ces  conditions.  On  admet 
généralement  que  la  syncope  a  lieu  ou  peut  avoir  lieu, 
quelle  que  soit  la  consonne  qui  suit  la  brève.  C'est  la 
discussion  de  cette  hypothèse  qui  fait  en  partie  la  nou- 
veauté de  notre  étude.  La  consonne  qui  suit  la  brève 
n'est  pas  indifférente  :  elle  est  la  condition  dominante  de 
la  syncope  ou  absorption  de  la  brève,  car  celle-ci  se  pro- 
duit ou  ne  se  produit  pas  selon  la  consonne  qui  suit. 
De  même  Solmsen,  Studien  p.  1  et  suiv.,  a  montré  que 
c'est  l'influence  de  la  consonne  suivante  qui  explique 
pourquoi  l'on  a  d'une  part  i.-e.  *i'/'e-  ^  vô-,  p.  ex.  vôco, 
vômo^  et  d'autre  part  vô-  ]>-  vë-  :  vorto  ^  verto. 

A  côté  de  la  syncope  facultative,  Solmsen  fait  une 
large  part  à  la  chute  de  v  intervocalique  et  à  la  con- 
traction qui  en  résulte.     Selon  lui  v  disparait  d'abord  en 
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latin  préhistorique  à  l'époque  où  l'accent  frappe  la  syllabe 
initiale:  1.  après  voyelle  devant  ô:  nôlo  <i  nëvôlo -.,  2.  dans 
ôvë,  ôvï,  âvë^  àvï  qui  deviennent  oo,  ao,  puis  se  contractent  : 
*ndvënos  ^  oiômis;  3.  en  syllabe  interne  dans  ôv,  âv  qui 
donnent  tî:  *abîôvo '^  %hlûvo  ^  ahluo  ;  4.  en  syllabe  quel- 
conque dans  ûv '^  û:  jûënis  ;  5.  entre  voyelles  de  même 
timbre:  dlvïnos"^  dïnus.  A  l'époque  du  ton  latin  histori- 
que V  a  encore  été  éliminé:  6.  dans  ôv  pré  tonique:  clôvaca 
^  clûdca,  cloâca;  7.  devant  û:  hôvûm'^hôûm. 

Les  quatre  premiers  points  sont  les  plus  importants 
et  seront  examinés  les  premiers.  Toute  la  discussion 
porte  sur  les  conditions  de  la  résistance  de  v  intervo- 
calique. 

Chapitre  I. 
Critique  de  la  théorie  de  Solmsen. 


1.  V  après  voyelle  tombe-t-il  en  latin  préhistorique 
devant  o?  voir  Studien  53 — 82. 

Les  exemples  que  Solmsen  donne  en  faveur  de  cette 
formule  peuvent  ou  doivent  recevoir  une  autre  inter- 
prétation : 

Dans  nôïo  <C  "^në-vôlo  et  les  mots  en  -orsum  tels  que 
dextrorsum  <^  -ô  -f-  vôrsum,  vô  est  placé  devant  ?,  r;  or  nous 
verrons  plus  loin  que  v  tombe  devant  une  brève  quel- 
conque suivie  de  -r-,  -^,  et  non  seulement  devant  ô. 

Deiis  continue  '^'deiwôs;  mais  on  ne  peut,  malgré  les 
Studien  68,  poser  *deiivôs  ^  *dëjôs  avec  chute  de  *i^  devant 
ô]  car  dans  ce  cas  '•^GnaiivÔs  devrait  donner  ''^Gnâjos'^^Gnâos 
'^*Gnaus  ou  "^'Naus^  et  non  Gnaeus  ou  Naeus,  v.  Studien  71. 
Solmsen  a  bien  vu  la  difficulté.  Mais  son  explication 
de  G7iaeus  au  lieu  de  "^Gnaus  est  bien  précaire:  Gnaeus, 
Gnaeum  auraient  emprunté  -j-  aux  cas  où  -v-  n'était  pas 
suivi  de  -o-,  p.  ex.  Gnaivod.  Or  l'action  des  cas  obHques 
sur  les  cas  directs  est  contraire  à  la  marche  ordinaire  de 
l'analogie,   et,   si  l'on  admet  cette  influence,    on  ne  peut 
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dire  pourquoi  Gnaivôd  aurait  produit  *Gnaeos  et  non  "^Gna- 
evos  avec  v. 

Les  mots  du  type  Gâjûs  <^  *Gâvjds  ne  prouvent  rien  : 
*-îvy-  devient  -jj-  devant  une  voyelle  quelconque:  dius 
{=  âijjus)  <^  "^diwyoSy  fém.  dïa,  comme  Gaja. 

Quant  aux  noms  en  -W5,  -vôm,  tous  présentent  le  v 
devant  ô.  Solmsen,  ibid.  74,  croit  qu'aws,  àvôni^  clâvos, 
clâvdni,  fàvÔs^  fàvôm,  etc.,  ont  repris  le  v  d'après  les  cas 
qui  n'avaient  pas  Ô.  Encore  ici  il  faudrait  donc  admettre  que 
l'analogie  aurait  procédé  à  rebours  de  l'ordinaire  :  le  nominatif 
et  l'accusatif  étant  plus  souvent  employés  que  les  autres 
cas,  ont  généralement  une  influence  plus  efficace  que  ceux-ci, 
voir  p.  ex.  Stolz,  Hdb.^  p.  175.  De  plus  il  faudrait  ad- 
mettre que  dès  l'époque  préhistorique  dans  tous  les  mots 
en  -vds,  -vôm  la  forme  analogique  aurait  supplanté  défini- 
tivement la  forme  phonétique,  car  il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'une  forme  telle  que  *ao5  C<C  àvôs). 

Autre  difficulté:  7îë  volt  ne  devient  pas  hiôlt^  parce 
que,  selon  les  Studien  p.  54,  «Ô  in  schwerer  Silbe  stand». 
C'est  à  la  même  position  en  syllabe  fermée  que  Solmsen 
attribue  le  traitement  *sê-vôrsom  >  seorsum  avec  chute  de 
V  devant  ô  mais  sans  contraction  ;  d'après  seorsum  on 
attendrait  nëvolt  ^  '^•nëôU;  de  même  au  lieu  de  nolHs 
(Cécilius)  on  attendrait  '^nëôltis  ;  de  même  encore  au  lieu 
de  sultis  <C.  *sëj  vôltis  on  attendrait  *seôltis,  et  l'on  est 
obligé  d'expliquer  par  l'analogie  noltis  ^  et  sultis.  On  pour- 
rait aussi  demander  pourquoi  "^në-vôis  ne  donne  pas  '^nëôis; 
mais  Solmsen,  ibid.  p.  68,  considère  la  chute  de  v  devant 
ôi  comme  problématique.  Quant  à  mâvôlt  et  Mâvôrs,  la 
théorie  exigerait  le  maintien  de  *maoU  et  *Maors,  dont  il 
n'y  a  pas  trace.  Dans  la  K.  Z.  38  p.  450  et  suiv., 
Solmsen,  corrigeant  l'opinion  émise  dans  les  Studien, 
admet  une  syncope  facultative  pour  expliquer  Mars  à  côté 
de  Mâvors  et  de  même  mâlo  à  côté  de  mâvÔlo:  on  aurait 


^  On  pourrait  cependant  poser  *në-vdHis  >>  *nôvôltis  >  noltis, 
en  admettant  que  -v-  tombe  entre  voyelles  semblables.  Cette 
hypothèse  sera  discutée  plus  loin. 
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eu  d'abord  *Mâurs,  "^mâulo,  d'où  Mûrs  et  malo  avec  chute 
de  V  produite  par  l'action  dissimilatrice  de  m-  initiale  et 
de  l  vélaire.  Mais  pourquoi  cette  dissimilation  dans  les 
formes  sj^ncopées  seulement  et  non  dans  les  formes  in- 
tactes? On  pourrait  répondre  que  le  v  était  maintenu 
dans  celles-ci  par  l'étymologie.  Cette  réponse  serait  ad- 
missible pour  mâvôlo^  mais  bien  peu  sûre  pour  Mâvors 
dont  l'étymologie  est  obscure.  De  plus  la  syncope  facul- 
tative n'a  pu  produire  *Mâurs  <^  Mâvors,  que  si  elle  est 
antérieure^  à  la  chute  de  v  devant  o;  lorsque  plus  tard 
cette  chute  a  eu  lieu  selon  l'hypothèse,  Mâvors  subsistait 
donc  à  côté  de  Mars,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il 
n'est  pas  devenu  "^Mâôrs.  Dire  que  Mâvors  est  resté  par 
archaïsme  religieux  serait  insuffisant,  car  cet  archaïsme 
n'a  pas  empêché  la  forme  Mars  de  naître  et  de  remplacer 
l'autre. 

C'est  donc  seulement  en  quelques  cas  que  le  v  tombe 
dans  la  formule:  voyelle  -\-  v  -\-  ô. 

Quant  à  la  position  de  -vô-  après  consonne,  Solmsen, 
Stud.  p.  78,  pense  que  -vô-  y  est  traité  comme  après 
voyelle,  c.-à-d.  disparait,  et  il  cite  comme  exemples  colus 
=  TTÔXoç  et  tergus  =  répcpoç,  cottïdie.  Mais,  outre  que  ces 
mots  contiennent  non  consonne  -f-  vô,  mais  labiovélaire 
-(-  ô,  le  traitement  de  -vô-  après  consonne  intérieure  ne 
peut  rien  prouver  au  regard  de  la  formule  que  nous  exa- 
minons: voyelle  -f-  vô-',  car  il  n'y  a  jamais  équivalence 
nécessaire  entre  le  traitement  d'une  consonne  après  voyelle 
et  celui  de  la  même  consonne  après  consonne  intérieure 
ou  initiale. 

D'ailleurs  le  sort  de  la  formule  vô  ^  ô  après  con- 
sonne est  lié  à  celui  des  formules  àvë,  àvï,  ôvë,  ôvï,  que 
nous  allons  examiner. 

2.     Les  groupes  ôvë,  ôvï,  àvë,  âvï. 

Selon  Solmsen,  Studien  p.  82 — 109,  la  syncope  facul- 
tative a  d'abord   formé   des   doublets  (p.  84)  résultant  de 

^  C'est  ce  que  Solmsen  affirme  aussi  p.  84  à  propos  de 
nounas. 

18* 
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la  chute  de  la  brève  dans  une  prononciation  rapide  (Aile- 
groform),  tandis  que  cette  brève  persistait  dans  un  débit 
plus  lent.  Puis  dans  cette  dernière  forme  à  brève  intacte 
la  syllabe  *î;e  et  vî  est  devenue  Ô,  d'où  des  hiatus  ôvè,  ôvt 
>  00,  cM,  Civï  >  do,  qui  par  contraction  donnent  0.  Finale- 
ment résultent  les  doublets  suivants  :  la  forme  syncopée 
0?^,  au,  et  la  forme  contractée  ô. 

M.  Stolz,  I.  F.  13  p.  111  et  suiv.,  fait  une  légère 
retouche  aux  formules  précédentes  :  ôvë,  ôvï  auraient  donné 
d'abord  "^-ôvô  >  ÔÔ,  puis  ô,  et  cette  formule  serait  un  cas 
particulier  de  la  chute  de  v  entre  voyelles  semblables. 
Cette  formule  de  M.  Stolz  a  reçu  l'approbation  de  Skutsch 
dans  le  Krit.  Jahresber.  uher  d.  Fortschr.  d.  Roman.  Phiî. 
VIII,  I,  46;  et  M.  Brugmann  la  considère  comme  vrai- 
semblable (voir  la  KVG.  p.  105). 

La  théorie  de  Solmsen  est  fondée  sur  les  exemples 
suivants  que  nous  allons  critiquer. 

Il  faut  d'abord  mettre  hors  de  cause  les  étymologies 
incertaines  :  rôrâriï  <^  '^rôvësâsioi,  Fônes  <^  '^•bhôvën-,  Jiornus 
<^  '^■Jid-vërnos,  Bôma  <i  ^srovëma,  olim  <^  ^ôvëlim,  opiter  <C 
'^àvï-pater,  pômum  <^  '^pâvëmom,  ôme^i  <^  *dvïme7i,  tôtus  <C 
HÔvïtos,  tômentum  <i  '^tôvîmentom,  omentum  <C  *ôvïmentom, 
prôoius  <C  '^'prôvënos^  les  adjectifs  en  -ôsus  <^  *-dvënssÔs  p. 
ex.  vïnôsus.  Aucun  de  ces  exemples  n'a  une  évidence 
telle  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  une  démonstration; 
plusieurs  même  peuvent  s'expliquer  d'une  autre  manière 
plus  vraisemblable. 

Parmi  les  exemples  qui  restent,  Ndlâ  <C  *nôvëlâ  et 
ôpilio  <C  *dvï-pilio  sont  probablement  des  mots  dialectaux, 
voir  Ernout,  Elém.  dial.  voc.  lat.  p.  46  ;  —  ôtium  <^  *wê- 
tiom,  môtus^  fôtus,  lotus  et  autres  participes  ne  présentent 
pas,  sauf  lautus  <I  Houtos,  de  doublets  en  ou  ;  et  leur 
forme  contracte  peut  s'expliquer  autrement  (voir  plus  loin). 

Les  seuls  exemples  qui  paraissent  témoigner  en  faveur 
de  la  théorie  sont:  nôndinum  <C  *novendmom^  nônus<^'-nôvènôs, 
à  côté  de  noun-  forme  syncopée,  selon  Solmsen,  que  l'on 
trouve    dans   noundinum   CIL.  I  196,  23;    nounas  CIL.  X 
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2381  (environs  de  Naples)  ;  Nounis  nom  Y^élignien  Zvéiaïef 
III  31  ;  et  encore  nonticire  <[  *ndvënt-  à  côté  de  nountios  attesté 
comme  ancien  par  Mar.  Victorinus,  GLK.  VI  12,  18.  Plus 
tard  nôndmum  et  nôntiare  ont  disparu  au  profit  de  nuntiare^ 
nundinum  qui  continuent  nountios  et  noiindinum.  Les  der- 
niers exemples  de  nontiâre  dans  les  inscriptions  sont  CIL. 
I  207  et  208,  qui  sont,  selon  Mommsen,  à  peu  près  de 
l'époque  des  Gracques.  Telle  est  en  résumé  l'argumen- 
tation de  Solmsen,  Studien  p.  82 — 86. 

Elle  ne  semble  pas  décisive.  A-t-on  vraiment  pro- 
noncé noundinum  et  nountios'?  Comme  nountios  n'est  attesté 
que  par  Marius  Victorinus,  on  ne  peut  guère  discuter 
que  les  témoignages  relatifs  à  noundinum.  Or  des  inscrip- 
tions qui  notent  ou  présentent  o  pour  nondinum  et  nontiâre  : 
tah.  Bantina  CIL.  I  197  ioudicio,  luuci,  ioudicetur,  ioudex, 
iouranto  (deux  fois),  iouraverit,  ioudicaverit,  iourarint,  iousise 
à  côté  de  den]ontiari  et  de  nondin[um.  Même  opposition 
dans  la  lex  repet.  I  198  et  Vepist.  ad  Tih.  I^  586.  On 
rencontre^  il  est  vrai,  noundinum  dans  le  sénatus- consulte 
de  Bacch.  cité  plus  haut;  mais  ce  document  contient  non 
seulement  iousiset,  coniourase^  iouheatis,  mais  encore  plous 
(3  fois);  or  pïous  s'explique  plus  naturellement  par  *plôis 
(ploirume  sur  le  tombeau  de  Lucius  Scipion,  v.  Stolz,  Hdb.^ 
p.  232)  que  par  *plê-jds  ^  *pleos  altéré  en  '^pleus  d'après 
minus.  Sans  doute  la  même  inscription  porte  oinvorsei  et 
comoinem,  où  oi  est  étymologiquement  exact.  Mais  comme 
à  cette  époque  les  anciennes  diphtongues  oi  et  ou  étaient 
déjà  généralement  prononcées  u,  les  deux  graphies  oi  et 
ou  n'avaient  plus  qu'une  valeur  étymologique,  et  pouvaient 
être  confondues,  cf.  couravenmt  CIL.  9,  3574,  et  plouruma 
I  1297.  Il  est  même  possible  que  ou  ait  été  employé 
pour  désigner  non  û  <^  ou  ou  <C  oi,  mais  un  û  qui  était 
en  train  de  se  former,  lorsque  -ondi-  tendait  vers  la  pro- 
nonciation -imdi-  de  l'époque  classique.  L'interprétation 
de  noundinum^  n'est  donc  pas  sûre.    De  plus  il  reste  remar- 

^  Cette  forme  tend  seulement  à  montrer  que  la  première 
voyelle  de  ce  mot  se  prononçait  à  peu  près  comme  û.   Cependant 
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quable  que  nôundmum  est  isolé,  que  ■?iOwwfios  ne  paraît  sur 
aucune  inscription,  tandis  que  nontiare  et  nondmum  sont 
donnés  par  des  inscriptions  qui  notent  ou.  —  Sur  une 
hypothèse  noundinum  <C.  noumd-  <C  *novemd-,  v.  ci-dessous. 

Nounas,  cité  plus  haut,  ne  prouve  rien  pour  Rome; 
il  témoigne  seulement  pour  un  dialecte  sud-italique.  Aucun 
document  romain  ne  donne  "^nounus  ou  ^nunus^  et  pourtant 
'^nounus  s'écarterait  moins  de  nôvem  que  nônus. 

Rien  donc  n'établit  que  -ôvë-  et  -ôvî-  aboutissent  à 
des  formes  doubles  ô  et  ou.  Remarquons  encore  que  ûvë 
ne  donne  pas  ûô:  cruëntus,  juvë^iis^  comme  dîves,  divïtis. 
Or  après  u  on  attendrait  pour  vë^  vô  le  même  traitement 
qu'après  o.  Il  est  vrai  que  la  théorie  de  Solmsen  four- 
nirait une  explication,  car  elle  admet  que  v  est  réduit 
après  u,  ce  qui  pourrait,  si  ce  fait  était  vrai,  aider  à 
comprendre  la  différence  de  traitement.  Comme  ëvë  donne 
é  non  eo,  il  faudrait  aussi  supposer  que  ëvë  >  ë  serait  an- 
térieur à  Ôvë  ^  ôô. 

En  examinant  nôlini  <^  *në-vëlim^  nous  verrons  que  ô 
vient  en  ce  cas  de  ëvë  ^  ôvë  et  non  de  ëvë  >  ëvô,  c.-à-d. 
que  ëv  dans  ce  groupe  devient  ôv  avant  la  chute  de  v. 
On  peut  donc  expliquer  nônus  par  *7iëvënos  ^  ^novënos  ^ 
"^■nÔënos^  sans  passer  par  *ndvënos'^  hiôônos^  c.-à-d.  sans  ad- 
mettre que  vë  devienne  immédiatement  Ô.  Et  àvë  ^  a 
s'explique  aussi  bien  par  àë  que  par  do. 

La  formule  de  Solmsen  n'étant  pas  établie,  les 
exemples  qui  la  contredisent  gardent  toute  leur  valeur: 
ntiper,  prudens^  curia,  jûglans,  nûdus  continuent  ëvë.,  Ôvï,  et, 
comme  le  remarque  M.  Ernout,  Elém.  dial.  lat.  p.  51,  il 
n'y  a  pas  trace  de  doublets  contractes:  '^nôper,  "^prôdens, 
'^nôdus,  etc. 

M.  Ernout,  Elém.  dial.  lat.  p.  45 — 51,  a  donné  une 
théorie  différente  pour  les  groupes  Ôvë^  ôvî  :  dans  les  cas  où 
ces  groupes  ont  donné  des  doublets,  le  résultat  u  serait  la 
forme  latine  et  ô  la  forme  dialectale.  Les  preuves  sont  les 

on  peut  se  demander  si  noun-  dans  cette  forme  isolée  ne  serait 
pas  non-  altéré  d'après  novem. 
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formes  où  la  diphtongue  ou  est  devenue  ô  et  qui  parais- 
sent empruntées  à  des  dialectes  du  Latium  ou  de  l'Ombrie  : 
ôpilio,  pômilio^  rôhis,  etc.;  le  groupe  Ôvë  serait  devenu  ou 
dans  ces  dialectes,  puis  ou  y  serait  devenu  ô  comme  la 
diphtongue  primitive. 

On  pourrait  objecter  que  M.  Ernout  affirme  et  ne 
prouve  pas  l'équivalence  de  ou  primitif  et  de  ou  <I  ôzvë 
dans  les  dialectes  indiqués.  Toutefois  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  prouver  l'inexactitude  de  cette  hypothèse, 
qui  en  soi  est  très  vraisemblable. 

Une  difficulté  plus  sérieuse  est  l'existence  de  nônus 
et  de  nontiâre.  M.  Ernout  ne  peut  évidemment  considérer 
nônus  comme  dialectal;  il  croit  que  nônus  a  remplacé 
"^nounus  par  influence  de  nôvëm,  mais  *nounus  était  plus 
près  de  nôvëm  que  nônus;  et  si  l'influence  de  novem  a 
altéré  la  voyelle  û  dans  *nûnus,  povirquoi  cette  influence 
n'a-t-elle  pu  rétablir  le  vë^  On  est  dans  l'arbitraire.  De 
même  les  formes  épigraphiques  nontiâre  seraient  de  pures 
graphies  archaïsantes  «dues  à  l'affectation  archaïsante  des 
textes  officiels  épigraphiques,  dans  lesquels  un  u  est  rem- 
placé mécaniquement  par  o,  quelle  qu'en  soit  l'origine». 
Cette  affirmation  paraît  un  peu  absolue;  si  la  graphie 
nontiâre  était  isolée,  l'explication  aurait  quelque  vraisem- 
blance, mais  nontiâre  est  attesté  trop  souvent. 

Quant  à  motus,  fôtus,  votum,  selon  M.  Ernout  ibid. 
p.  48,  ils  «doivent  leur  ô  à  l'influence  de  môvi,  fôvï,  vôvi, 
et  ont  à  leur  tour  influencé  le  vocalisme  de  moveo,  foveOj 
voveo>K  Pure  hypothèse:  il  n'y  a  pas  trace  de  *moutos 
^  *mutus,  etc. 

D'autre  part  lotus  serait  une  forme  «vulgaire  et  dia- 
lectale» de  lautus  <^  *làivitos,  de  même  que  lotor,  lôtio, 
lôtium,  lômentum.  Malgré  l'incertitude  de  cette  suppo- 
sition ^,  M.  Ernout  se  contente  de  l'énoncer  sans  la  fonder. 
A  la  page  194  il  montre  que  lautus  avait  pris  un  sens  si 
spécial  que  son  «rapport  avec  lavo  n'était  plus  senti»,  et 

^  On  a  bien  jplôclo  et  plaudô,  plôstrum  et  plmistrum,  etc.» 
mais  ces  doublets  ont  le  même  sens. 
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que  pour  le  sens  lotus  est  le  vrai  participe  de  îavo.  On 
attendrait  plutôt  le  contraire,  si  Mus  était  un  terme  dia- 
lectal. 

Enfin  on  ne  peut  pas  séparer  ovë,  ovï  de  àvë,  àvï: 
certains  mots  montrent  que  àvë,  avï  donnent  â,  de  même 
que  ôvë,  ôvî  donnent  ô.  Ces  deux  résultats  étant  paral- 
lèles et  se  produisant  dans  les  mêmes  conditions,  une 
théorie  qui,  comme  celle  de  M.  Ernout,  ne  s'applique  qu'à 
une  partie  des  faits,  est  naturellement  insuffisante. 

3.  àv,  ov  ^  il  en  syllabe  non  initiale,  et  chute  de 
V  après  û,  sauf  dans  -uvi-  -\-  voyelle. 

En  syllabe  interne  ôv,  àv  devant  voyelle  deviennent 
û\  làvo,  ahlûo,  làvâcrum,  ëlûdcrus,  dômm  <^  ^dômëvai,  etc., 
voir  Studien  p.  127  — 141. 

Devant  i  -j-  voyelle,  on  a  tiv:  pàvio,  depûvio,  pellu- 
vium,  exuviae,  et  les  mots  nombreux  en  -uvius  (s'ils  con- 
tinuent -ôvius)  :  Acuvius,  Pacuvius,  Salluvius,  Lanuvium^  etc. 

Ces  points  me  paraissent  établis  par  l'exposé  de 
Solmsen;  quelques-uns  de  ses  exemples  sont  peut-être  à 
récuser^  mais  les  autres  sont  sûrs. 

Les  groupes  àv  et  Ôv  sont  devenus  û  sans  doute  en 
passant  par  Ôv  ^  iw  >  û,  ce  qui  fait  déjà  supposer  que 
le  groupe  primitif  ûv  a  dû  aboutir  aussi  à  û  en  syllabe 
intérieure  dans  les  mêmes  conditions. 

Quant  au  groupe  ûv^  en  syllabe  non  initiale  on  écrit 
généralement  u  devant  voyelle  :  statua.  En  syllabe  initiale 
jusqu'à  l'époque  d'Auguste  on  écrit  u:  juenis,  iuo,  ua^  ju% 
etc.;  à  partir  d'Auguste  ces  graphies  avec  un  seul  u  de- 
vant voyelle  deviennent  rares,  et  l'on  écrit  uv  en  syllabe 
initiale:  juvenis,  juvo,  uva^  juvi,  etc.,  tandis  qu'en  syllabe 
non  initiale  on  continue  à  écrire  u,  sauf  très  l'arement 
uv  :  statuo,  posuit,  quelquefois  posuvit.  Devant  i  -\-  voyelle, 
on  écrivait  avant  Auguste  un  seul  u  :  fiuius,  Acuius  ;  après 
Auguste  deux  ii  en  syllabe  intérieure  comme  en  syllabe 
initiale:  fluvius,  Acuvius. 

Tels  sont  en  résumé  les  faits  que  Solmsen  a  établis, 
v.  Studien,  p.  158 — 173. 
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Mais  comment  interpréter  ces  faits?  Selon  Solmsen, 
p.  163 — 164^  u  devant  voyelle  se  prononçait  toujours  uv, 
si  l'on  écrivait  duo,  cnior  on  prononçait  dûvo,  crûvor,  avec 
uv,  comme  dans  les  mots  où  uv  était  noté  dans  l'écriture; 
dans  uv  le  v  marquait  seulement  une  sonante  de  liaison, 
non  un  v  nettement  articulé. 

Ce  -v-  de  liaison  n'était  pas  noté  à  l'époque  répu- 
blicaine, à  l'époque  impériale  on  l'a  noté  seulement  dans 
les  mots  qui  autrement  auraient  facilement  donné  lieu  à 
un  épel  incorrect:  iv  devant  voyelle  pouvait  se  lire 
jît'  et  iv-,  V  initial  devant  voyelle  pouvait  être  voyelle  ou 
consonne;  c'est  pour  remédier  à  ces  incertitudes  qu'on  a 
écrit  en  ce  cas  un  v  double:  juvenis,  uva.  —  A  cette 
interprétation  on  pourrait  objecter  que  sya  svinvs  étaient 
tout  aussi  peu  clairs  que  va  :  on  aurait  pu  lire  :  sva  et 
sua  (cf.  svâvis,  svësco),  svïnus  et  sûïnus]  et  pourtant  on 
n'a  pas  pris  l'habitude  d'écrire:  svya  et  syvinvs.  De  plus 
vvA  pouvait  se  lire  vua  et  manquait  donc  de  netteté. 

Comme  il  y  a  des  mots  où  l'étymologie  montre  que 
la  syllabe  initiale  contenait  d'abord  uv,  Solmsen  est  amené 
par  sa  théorie  à  prétendre  que  cet  uv  primitif  est  devenu 
u  en  syllabe  initiale,  et  que  le  f  y  est  devenu  aussi  peu 
net  que  la  sonante  de  liaison  v  qui,  selon  notre  auteur, 
était  prononcée  dans  duo  =  duvo  :  juvenis  aurait  donc  été 
prononcé  juenis  avec  une  légère  sonante  de  liaison  après  u. 

Passons  à  l'examen  des  faits  sur  lesquels  Solmsen 
fonde  la  formule:  en  syllabe  initiale  ûv  >  û.  Il  donne 
comme  preuves  :  prûïna,  frûor  et  les  parfaits  dissyllabiques 
en  -ûi,  et  admet  que  dans  ces  mots  û  vient  de  ûv.  L'abrège- 
ment de  u  vient,  selon  lui,  de  ce  que  le  v  suivant  était  si 
faiblement  articulé  après  u,  qu'il  n'a  pas  empêché  l'action 
de  la  loi:  vocalis  ante  vocalem  corripitur.  Autant  vaut  dire 
que  V  dans  ce  cas  disparaissait,  car  il  semble  que  la  loi 
indiquée  agit  seulement  en  cas  d'hiatus. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  l'hypothèse  énoncée,  il 
faut  d'abord  mettre  à  part  pruïna  <i  "^pnmvïna,  qui  n'est 
pas  une  étymologie  sûre  dans  tous  les  détails,  v.  p.  71. 
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Selon  Solmsen,  frûor  continue  *frUgvor  >  "^frmor. 
Or,  à  cause  de  frûges  et  de  vha.  hrûhhan  «brauchen»,  on 
attendrait  *frugor  et  non  "^frûgvor.  On  admet  que  frûgor 
a  été  remplacé  par  "^fnigvor  d'après  le  modèle  de  ^fïgvo 
^  fivô.  Mais  ftvô  a  été  lui-même  remplacé  par  figo,  et 
ce  fait  montre  que  la  tendance  n'allait  pas  à  multiplier  les 
verbes  en  -f-;  en  outre  ni  le  sens  ni  la  forme  de  fïgo, 
Jixï,  fïxmn  ne  rapprochent  ce  verbe  de  fruor,  frudus  sum. 
Une  autre  hypothèse  consiste  à  faire  appel  à  l'influence 
de  fiuo,  flûdus,  qu'on  explique  (v.  Solmsen,  Studien  128 
et  suiv.)  par  '^fiëgvo  parent  de  qpXéip  «veine»,  cpXepdZieiv 
«déborder».  Mais  cette  étymologie  est  peu  vraisemblable: 
le  latin  a  pu  avoir  deux  formes  apparentées  :  flû-  et  fiûg- 
cf.  cpXuuj  et  qpXuZ^uj;  de  fiu-  viendrait /wo  ;  etflûg^  aurait  donné 
fluxï  etjludus  avec  allongement  régulier  de  û  devant  es  et  d 
<^  gs  et  gt,  et  peut-être  un  présent  *flûffo  éliminé  ensuite 
par  fluo.  De  plus  le  sens  ne  rapproche  pas  fruor  de  fluo. 
Enfin  *Jlëgvo  donnerait  *Jldvo  et  non  Jlûo  ;  il  faudrait  donc 
recourir  à  l'influence  des  composés  *co7ifldvo  >  conjluù,  et 
admettre  que  Vu  se  serait  propagé  de  là  à  flûo,  puis  à 
flilxi  et  à  flûdus. 

De  même  qu'on  a  *flît-  et  "^fliig-,  on  a  pu  avoir  en 
latin  */m-  et  ^frug-.  Il  est  vrai  que  la  forme  */m-  ne 
peut  être  établie:  fruniscor  ne  s'explique  sans  doute  pas 
par  "^-fru-në-g-scor,  car  ce  type  d'infixé  nasal  parait  propre 
aux  dialectes  ariens,  v.  K.  V.  G.  §  670;  ni  par  "^-frug-niscor, 
car  rien  ne  prouve  que  -g7i-  y  deviendrait  -?^-  après  une 
voyelle  longue:  îgiiôsco,  ïgnârus.  Il  n'est  cependant  pas 
nécessaire  que  fruniscor  se  rattache  à  un  radical  */rM-, 
car  on  pourrait  p.  ex.  le  dériver  de  '^frûg-snis,  cf.  finis 
<C  '^fig-snis,  d'où  finïre.  En  somme  la  forme  fruor  reste 
obscure:  on  pourrait  songer^  à  l'influence  de  fluo,  fludum 
pour  expliquer  le  passage  de  '"^frûgor  à  fruor,  mais  le  sens 
ne  favorise  pas  cette  action  analogique. 

^  Dans  ses  cours  M.  Niedcrraann  ensigne  «que  fruor  pour 
*frHgor  est  analogique  d'après  strûô,  selon  la  formule  proportion- 
nelle structus:  fructus  =  struô:  x.» 
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Les  verbes  en  -iio  ont  deux  formes  de  parfait:  -Uî  et 
-ûï.  Solmsen  suppose,  p.  165,  que  -ûï  vient  de  -livï  après 
la  chute  de  v  intervocalique  précédé  de  u.  Mais  la  forme 
■ûi  est  attestée  aussi  anciennement  que  -Uïj  et  Solmsen  lui- 
même  admet  que  fûî  est  plus  ancien  que  fûï  {Studien 
p.  168 — 170).  D'ailleurs  est-il  bien  sûr  que  ces  parfaits 
contiennent  tous  le  suffixe  -îvài?  Au  moins  ceux  qui  se 
terminent  en  -ûï  peuvent  être  des  parfaits  en  -ï.  Enfin 
sans  doute  la  première  syllabe  de  jûvï  est  parfois  abrégée  : 
adjûverit  Plante  Rud.  305,  jûverint  Catulle  66,  18,  Properce 
2,  23^  22.  Mais  cet  abrègement  s'explique  assez  facile- 
ment par  l'analogie  et  ne  démontre  donc  pas  la  chute  de 
-v-:  comme  on  avait  en  même  temps  fûvî  (écrit  fui)  et 
fiii,  adnûl  et  adnûï,  etc.,  il  est  naturel  qu'on  ait  dit  par- 
fois jiwl  à  côté  de  juvï. 

Aucun  des  faits  allégués  par  Solmsen  ne  démontre 
donc  que  v  soit  tombé  après  û  en  syllabe  initiale.  Par 
suite  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  affirmer  que  dans  jûvënis 
ûv  ait  été  prononcé  comme  dans  duo  et  cruor\  il  est  plus 
naturel  d'admettre  que  l'écriture  classique  correspondait  à 
la  prononciation  réelle.  Un  témoignage  décisif  contre  la 
thèse  critiquée  est  fourni  par  juvi,  uva,  uvïdus^  uvëscô, 
qui  ont  conservé  u,  parce  qu'il  était  séparé  par  v  de  la 
voyelle  suivante.  Le  maintien  de  ^«  dans  uva  et  uvïdus 
ne  peut  évidemment  être  dû  à  l'influence  de  udus^  uUgô, 
malgré  ce  qu'en  dit  Solmsen  p.  168. 

Quant  à  jûvënis,  l'ital.  giovine  et  le  v.  fr.  juefne  mon- 
trent que  V  était  prononcé  :  ils  supposent  ^jÔvëne  qui  s'ex- 
plique par  jûvënis  et  non  par  jûënis^  cf.  tûa  ]>-  v.  fr.  toiie 
à  côté  de  nôve  ^  iiuef.  De  même  c'est  sans  doute  au  v 
conservé  qu'il  faut  attribuer  l'e  de  jûvënis  et  de  juvëncus 
au  lieu  de  "^'juvînis,  "^juvïncus.  En  effet  en  syllabe  initiale 
vè'  devient  vô-  sauf  en  particulier  devant  n  :  vôco,  mais  venus  ; 
là  où  -vën  est  resté  en  syllabe  intérieure,  on  attend  donc 
le  même  phénomène:  jûvënis  n'est  pas  devenu  "^juvînis 
probablement  à  cause  de  n  qui  suit  -vc-.  Pour  établir 
notre  hypothèse  relativement  k  juvèncus,  il  faudrait  d'autres 
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mots  renfermant few 4" gutturale;  or  je  n'en  vois  pas;  cepen- 
dant il  est  remarquable  que  vën-  reste  devant  ï  -\-  voyelle 
dans  les  composés  :  obvbiio,  dëvënîo,  etc.  ;  provincia  contient 
vraisemblablement  i  primitif.  Le  maintien  de  ë  dans  juvënis 
et  juvëncîis  s'explique  peut-être  de  la  manière  suivante  :  vë 
tendait  vers  vÔ,  et  en  devant  i  ou  gutturale  tendait  vers 
hi;  dans  le  groupe  vën  +  i  on  gutturale  les  deux  ten- 
dances se  sont  rencontrées  et  neutralisées.  Cette  hypothèse 
me  paraît  plus  simple  que  les  explications  mentionnées 
dans  VEtym.  Wb.  de  Walde.  Selon  M.  Brugmann, 
ArcMv  fur  lat.  Lex.  u.  Gr.  XV  7,  Vë  de  juvënis  serait  dû 
à  l'influence  de  sënex  ;  mais  dans  un  mot  ë  appartient  à 
la  syllabe  initiale,  dans  l'autre  à  une  syllabe  intérieure; 
de  plus  le  rapprochement  ji'wv-ems:  s-ënis  n'est  pas  naturel. 
Pour  rendre  compte  de  juvëncus,  on  a  proposé  d'admettre 
l'influence  de  juvënhis;  mais  le  sens  des  deux  mots  les 
rapproche  trop  peu  pour  qu'une  altération  analogique 
soit  probable.  Selon  Horton-Smith,  Lmv  of  Thurneysen  19 
note  1,  juvencus  serait  emprunté  à  un  dialecte  osco-ombrien  ; 
et  M.  Ernout,  EL  diaï.  voc.  lat,  p.  188,  pense  que  cet 
emprunt  est  probable,  en  particulier  parce  que  juvencus 
est  un  mot  du  vocabulaire  rural.  Mais  juvencus,  est  un 
terme  si  ordinaire  qu'il  est  peu  naturel  d'y  voir  un 
emprunt. 

Dans  pluvia  le  v  était  aussi  prononcé,  cf.  ital.  pioggia, 
et  dans  mon  patois  (Pierrecourt,  Haute-Saône)  pyeuj. 

Notre  conclusion  est  donc  l'inverse  de  la  formule  de 
Solmsen:  en  syllabe  initiale  û  ne  fait  pas  tomber,  mais 
maintient  v  suivant. 

Si  donc  à  partir  d'Auguste  on  écrit  juvënis,  juventus, 
juvo,  juvi,  uva,  uvidus  et  les  mots  en  -uvius:  fluvius,  plu- 
via, etc.,  c'est  parce  qu'on  prononce  uv.  Avant  Auguste 
on  prononçait  aussi  wv\  mais  on  écrivait  v,  sans  doute 
pour  éviter  d'écrire  de  suite  KFC.-à-d.  deux  fois  le  même  signe 
avec  une  valeur  différente.  On  ne  peut  douter  que  la  pronon- 

^  C'est  ce  que  prouve  la  graphie  flovius,  fréquente  dans  la 
Sententîa  Minuciorum  (117  av.  J.  Chr.). 


Quatrième  Section.  205 

ciation  uv  ne  soit  figurée  en  vieux  latin  par  y,  quand  on  com- 
pare dans  les  inscriptions  osques  et  ombriennes  les  diverses 
transcriptions  du  son  îw  :  avec  l'alphabet  national  on  écrit 
régulièrement  uv,  mais  régulièrement  u  dans  les  mêmes  mots 
transcrits  en  alphabet  latin:  ombrien  tuva,kastruvu,  va- 
tuva,  etc.,  osque  eitiuvam,  etc.;  mais  castruo,  vatuo,  eifuam 
en  écriture  latine.  Les  dialectes  intermédiaires  qui  emploient 
l'alphabet  latin  observent  le  même  usage:  eitnam,  snam, 
marse  Pacuies^  etc.  Ces  faits  empruntés  à  l'exposé  de 
Solmsen,  Studien  p.  158,  prouvent  que  la  lettre  u  devant 
voyelle  pouvait  avoir  en  latin  de  la  république  la  valeur 
de  uv  dans  la  prononciation  :  si  u  devant  voyelle  avait 
toujours  été  prononcé  à  cette  époque  comme  u  simple 
voyelle,  il  n'y  aurait  pas  eu  équivalence  entre  ce  signe  et 
le  VF  des  écritures  nationales  osques  et  ombriennes. 

A  l'époque  impériale  on  a  continué  à  écrire  sua,  fui, 
cruor,  etc.,  avec  un  seul  u,  parce  qu'on  prononçait  réelle- 
ment ainsi,  cf.  v.  fr.  soe  ;  italien,  v.  français,  v.  esp., 
port.  fui. 

Les  faits  précédents  se  rapportaient  à  uv  en  syllabe 
initiale.  En  syllabe  intérieure  on  écrit  aussi  généralement 
uv  devant  i  -\-  voyelle  ;  exuviae^  Pacuviîis,  etc.  Il  est  naturel 
d'admettre  qu'ici  encore  l'orthographe  classique  correspond 
à  la  prononciation  véritable.  Sans  doute  on  rencontre 
-uius  à  côté  de  -uvius;  mais  on  ne  peut  rien  en  conclure 
contre  la  prononciation  uv;  en  effet  -uius  était  sans  doute 
prononcé  -ûjjûs,  qui  s'explique  par  -uvius  prononcé  -uvjiis. 
Or  ce  résultat  -jj-  <C  '^j  est  régulier  après  toute  voyelle, 
en  syllabe  initiale  ou  non  initiale:  Gâjjûs  <^*Gâvjus,  Luxoj- 
jum  <^  Lnxovjum,  voir  p.  35  et  suiv.  Au  contraire  -uvius 
reste,  s'il  est  prononcé  -uvïûs.^  —  Ainsi  la  chute  de  v 
dans  'Uvius   peut  être  attribuée  à  une  autre  cause  que  u 


*  La  prononciation  fluvjus  au  lieu  de  flûviûs  est  comparable 
à  celle  d'abjetis  au  lieu  d'àbïetis.  A  l'origine  elle  était  probable- 
ment régulière  seulement  dans  les  cas  où  il  y  avait  lieu  d'éviter 
une  suite  de  trois  brèves.  Cette  prononciation  spéciale  n'a  donc 
rien  à  faire  avec  la  théorie  des  «Allegroformen». 
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précédent.  Par  suite  il  n'y  a  pas  de  raison  d'admettre 
que  l'orthographe  -uvius  ne  corresponde  pas  à  une  pronon- 
ciation réelle.  Un  indice  favorable  à  cette  prononciation 
résulte  des  formes  :  LmivïwïK^Lânûvîûm,  Sallvîûs  <C  Sallïi- 
vïus,  qui  paraissent  des  faits  d'absorption;  or  une  brève 
en  hiatus  n'est  jamais  absorbée.  Lanvïûm  n'est  pas  de- 
venu très  usuel,  parce  que  7iv  devient  nu  devant  voyelle  : 
tënûis. 

Cependant  lorsqu'en  syllabe  intérieure  uv  est  suivi 
de  voyelle  et  non  de  i-\-  voyelle,  il  semble  qu'il  y  ait  lieu 
d'admettre  uv'^  u  et  àv  et  ov  C^  uv?)'^  u.  Puis  cet  u 
devient  v  après  r,  l:  pelvis,  arvum.  Selon  la  quantité 
de  la  voyelle  qui  précède  ces  groupes,  il  y  a  deux  cas  à 
distinguer  : 

a)  àv  et  ôv  après  une  longue.  —  Soit  pëlvis  <C  *pëlô- 
vis  :  on  peut  se  demander  si  pëlvis  est  le  produit  de  l'ab- 
sorption de  la  brève,  de  sorte  que  pêlûis  serait  une  diérèse, 
—  ou  si  pëlvis  vient  de  pêlûis  par  consonnification  de  u^ 
de  sorte  que  pêlûis  serait  le  résultat  phonétique  direct  de 
'^p)ëlÔvïs.  En  d'autres  termes  l'absorption  d'une  brève  est- 
elle  antérieure  ou  postérieure  à  la  formule  ôv,  àv  <^  û? 
Jânûa  <^  *yânÔwa,  ëlûâcrum  <C  "^ëlôvâcrôm,  dënûo  <C  ^dë-nôvô^ 
semblent  antérieurs  à  l'absorption  qui  aurait  donné  *janva, 
"^elvâcrum,  *âenvô.  Cependant  le  groupe  oiv  devient  nû 
devant  voyelle  :  tënûis  ;  jânûa  et  dënûo  ne  sont  donc  pas 
des  exemples  décisifs,  et  ëlûâcrum  est  un  composé  dont  la 
date  n'est  pas  facile  à  déterminer.  Il  est  donc  seulement 
probable  que  "^pëlôwïs  donne  d'abord  pêlûis  et  non  pëlvis. 
MilûôSf  mïlvos,  lârûa,  lârva  peuvent,  comme  pëlvis,  être  in- 
terprétés dans  les  deux  sens.  Mais  les  formes  les  plus 
anciennement  attestées  sont  celles  où  -w-  est  voyelle. 

b)  àv^  ôv  après  une  brève.  —  Dans  ce  cas  il  ne  peut 
y  avoir  absorption,  mais  ûv  devient  m,  qui  ensuite  devient 
consonne:  arvum  <^arûôm  (compte  toujours  pour  trois  syl- 
labes chez  Plante)  <^  *arôvôm,  ervum  <^  "^'èrûôm  <I  "^erôvom^ 
cf.  ôpopoç,  salvôs  <^  salûôs  <^  sàlÔvôs.  Dans  d'autres  mots 
u  devient  également  v  sans  qu'il  soit  vraisemblable  de  le 


I 
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faire  remonter  à  ôv,  àv,  ûv  :  solvïs^  sôlûïs  <^  "^së-lûes,  volvïs, 
volûïs  <C  '^wëlûës.  Après  -?i-  un  -il-  reste  :  genûa,  rarement 
g  en  va. 

Rem.  —  Par  suite  il  n'est  pas  probable  qu'on  puisse 
expliquer  la  désinence  des  adjectifs  en  -ôsus  par  "^-ôvensos 
qui  eût  donné  sans  doute  "^-ûêfisus:  "^formûënsus  au  lieu 
de  formôsus,  comme  dënm  <C  dë-nôvo,  ëlûâcrum,  etc.  Cf. 
Skutsch,   Glotta  II  139  et  suiv. 

4.  Chute  de  v  entre  voyelles  semblables?  (v.  Studien 
p.  109—126). 

Sur  ce  point  Solmsen  paraît  avoir  obtenu  l'assenti- 
ment général.  Son  opinion  est  acceptée  par  les  manuels 
de  Brugmann,  Sommer  et  Stolz.  Elle  repose  sur  deux 
séries  de  preuves  :  a)  des  mots  qui  contiennent  les  groupes 
*^2/)  *2/^'j  b)  d'autres  qui  contiennent  seulement  v. 

Les  mots  qui  contiennent  "^yw  ne  prouvent  rien  :  aefâs 
<^'^awï-tât-,  Laelius  <^  Haivïl-,  Naeporï  <^  "^gnaivip-,  pi^aecô 
<C  '^praivïcô,  praedis  <^  "^praivïd-,  sis  <^  '^seivëis,  et,  à  sup- 
poser qu'ils  représentent  une  prononciation  réelle:  cltatem 
(Plaute,  Merc.  846)  et  cis  CIL.  VII  972  <  '^ceivï-.  En 
effet  "^yw  devient  -j-  devant  voyelle  brève,  quelles  que 
soient  les  voyelles  qui  l'entourent:  Gnaeus  <^  *gnaivôs,  deus 
<C  *dëos  <^  *dëiôs  <!  *deivds  ;  suUis  <C  *sëoltis  ^  <C  "^sëoltis  <C 
sëiÔltis  <^  '^'seivÔltis,  cf.  sodés  <C  sei  -\-  audès. 

Les  mots  qui  contiennent  "^wy  ne  sont  pas  plus 
probants  :  dius  <C  *divyôs,  sub  dïo,  subdicde  ;  car  '^ivy  devient 
■jj-  même  devant  longue,  quelles  que  soient  les  voyelles 
voisines  :  Gajus  <i  "^'gâtvyôs,  Gajô,   Gaja,  Gajae. 

Dans  les  exemples  précédents  '^yw  est  suivi  d'un  ï 
bref;  dans  le  cas  suivant  on  admet  que  le  v  est  tombé 
devant  ï  long:  on  explique  dmus  par  dïvïnus  <^  deivïnus. 
Or  Skutsch,    qui   admet  aussi  la  chute  de  v  entre  deux 


*  D'après  seorsum,  deorsum  il  semble  que  -eo-  ne  subit  pas 
la  contraction.  Mais  se-  de  *seoUis,  étant  une  conjonction,  n'a 
peut-être  pas  la  même  valeur  que  se-  de  seorsum,  cf.  noemim  <! 
*ne  oinom.  Toutefois  il  vaut  sans  doute  mieux  poser  *seivôltis  <C 
*seivoUis  >  *sejoUis  >  *senltis  >»  sultis. 
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voyelles  identiques,  révoque  en  doute,  au  nom  de  ce 
principe  même,  l'étymologie  cUnus  <C  demnus  (v.  Glotta  II 
p.  151  et  suiv.):  dwns  est  attesté  chez  Plante,  Epid.  316 
et  probablement  Truc.  307,  aussi  CIL.  I^  2,  366,  p.  405, 
XI  4766  res  dehm  .  .  .  rei  dinai;  or  à  l'époque  de  Plante 
dïvïnus  était  encore  deivïnus^  et,  comme  ei  diffère  de  l 
jusqu'au  deuxième  siècle  avant  J.-Ch.,  le  v  s'y  trouvait 
entre  deux  sons  non  identiques.  Rien  n'autorise  à  croire 
que  dïnns  soit  pour  Plante  une  forme  nouvelle,  et  l'in- 
scription citée  ayant  un  caractère  religieux  tend  plutôt  à 
faire  supposer  que  dïnus  est  un  terme  ancien.  Il  est 
donc  invraisemblable  de  poser  dînus  <C  dïvïnus^  et  dmus^ 
peut  reposer  sur  ^deivïnos,  car  le  suff.  -ïnô-  a  aussi  un 
doublet  -ïno-.  Par  suite  l'étymologie  dïnus  <Z,  dïvïnus^ 
manquant  d'évidence,  ne  peut  servir  de  soutien  à  une  dé- 
monstration. 

Les  autres  exemples  sur  lesquels  s'appuie  la  théorie 
contiennent  seulement  v  entre  voyelles: 

a)  dîtior,  dïtissimîis  <C  dwïfior,  dïvïtissimus  ;  —  vïfa  <r 
*vïvïta,  grec  Pioiri,  v.  si.  èivotû  «vie»,  etc.;  — fïbuîa  <C 
'^■jïvïpla  ;  —  les  parf .  en  -istï  <C  -ïvïstï^  -îsHs  <^  -ïvïstiSy 
-ïssem  <^  -ïvïssem\  —  oblïscor  peut  être  refait  sur  ohlUus 
<C  *ol)Uvîtos;  je  laisse  de  côté  vïpera  dont  l'étymologie 
Hnvïpëra  est  bien  incertaine,  et  j'ajoute  nltor  <^  *nïvïtor 
<C  *nïgvïtor^  cf.  cônïveo,  v.  Walde,  Et.  Wb.^.  —  Ces  faits 
ne  prouvent  rien:  v  tombe  dans  la  formule  voy.  -[-  «^  + 
brève  -\-  s,  ^,  même  entre  voyelles  différentes  (v.  plus  loin). 

P)  Les  parfaits  -ërunt  <^  -ëvëront.,  -ëram,  -ëro,  amârunt 
<^  amdvërunt.     Même  observation  qu'en  a. 

y)  Selon  les  Studien  p.  109  lâtrïna,  lâtrïnum,  làbrum^ 
lâhellum  sont  les  formes  contractes  de  îàvâtrïna,  Mvâtrmum, 
etc.  Mais  le  sens  s'oppose  à  cette  identification.  Il  existe 
deux  radicaux  :  *lôw{d)-  et  Hôwâ-  ^  Havâ-  ;  le  premier  Hôw{9)- 
signifie  «rincer  et  laver  quelque  chose»,   le  second  Hàvâ- 

^  Le  plus  simple  est  peut-être  de  considérer  dïnus  comme 
dérivé  de  *deios  comme  dlvlnus  est  dérivé  de  dmis,  soit:  *dei-ïnos 
>>  *deînus  >  dînus. 
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«se  baigner».  Hôw{dy  a  donné:  pollubrum  «bassin  pour 
laver  qqch.»,  où  -lûbrum  <C.  Hôio-dJirÔm  est  comparable 
à  lâbrum  qui  a  le  même  sens  et  s'explique  par  HàvëhrÔm  ; 
le  sens  de  lâhrum  est  confirmé  par  labellum  «petit  bassin, 
cuvette»;  Z(2^'ô<^*/o^^ô  «laver,  rincer»,  lotus  <^Hôwë-tôs  «lavé, 
propre»,  iîlôtus,  lôtio  «action  de  laver»;  —  dëluhrum  «sanc- 
tuaire où  on  peut  laver  ses  souillures»,  non  «bain»,  dé- 
rivé de  dëluere;  —  lutor  «celui  qui  lave  quelque  chose», 
non  «baigneur»,  dérivé  de  hiere,  forme  de  làvo  dans  les  com- 
posés; —  dïluvium^  dïlîiere  «détremper».  On  doit  donc  ex- 
pliquer lâtrïna  «lavoir  et  cabinet  d'aisances»  par  Hàvë-trïna. 
—  Le  sens  de  «baigner»  se  retrouve  dans  tous  les  mots 
qui  commencent  par  làvâ-:  làvâcrum  «bain  d'eau  (non  de 
vapeur)»;  —  làvâtrma  «salle  de  bains»;  —  làvabriim 
Lucr.  6,799  «baignoire»  ;  —  lavâtio  «bain».  —  Il  est  donc 
impossible  de  considérer  lâtrïna  comme  la  forme  contracte 
de  làvâtrlna,  et  lâbrum  comme  celle  de  làvâbrum;  ce  sont 
des  formations  tirées  de  radicaux  différents.  Il  peut  se 
faire  que  parfois  on  ne  les  ait  pas  nettement  distingués, 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  l'usage  général.  —  Sur 
làvëre  et  làvâre  v.  M.  Havet,  Archiv  f.  lat.  Lex.  u.  Gramni. 
XV  353  et  suiv.  ;  Jacobsohn,  K.  Z.  XL  113  et  suiv., 
XLII  150  et  suiv. 

Pourquoi  ndtinârl  serait-il  *nâvàtïnârï  dérivé  de  *nâvâtio 
dérivé  lui-même  de  navâre?  Cet  entassement  de  suffixes 
rend  l'étymologie  suspecte.  On  peut  aussi  bien  poser 
nâtînârï  dérivé  de  "^nâtio,  dérivé  de  -7i(lrï  <^  *gnârï,  dont 
nâvus  paraît  dérivé. 

6)  Les  seules  formes  contractées  en  o  seraient  glôs 
<^  *glÔwÔs  et  plôrô  <^  ^plôvôrâ-.  Mais  glôs  peut  remonter 
à  *glôCw)s ,  et  l'armén.  tal  «sœur  du  mari»  appuie 
cette  dernière  étymologie,  s'il  remonte  à  *glôCtv)m  (v. 
Pedersen  K.  Z.  XXXIX).  Le  rapprochement  de  plôro 
«pleurer»  avec  plûor  «pluie»,  expliqué  par  "^plôwôs  (v. 
Studien  p.  122),  n'est  pas  recommandé  par  le  sens;  et 
l'étymologie  plûor  <^  *plÔîvôs  avec  -ôiv-  >  û  en  syllabe 
initiale  est  une  hypothèse  impossible  à  prouver,  de  sorte 

Jnret,  Dorainance  et  résistance.  14 
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que  le  primitif  '^plôwos  est  invraisemblable.  Un  exemple 
plus  certain  serait  dexlrorsum  <^  '^dextrô-vorsum;  ce  mot 
sera  examiné  plus  loin,  et  nous  verrons  que  le  -v-  s'y 
trouve  dans  des  conditions  où  il  tombe,  quel  que  soit  le 
timbre  des  voyelles  voisines. 

Nous  aboutissons  donc  à  ce  résultat:  il  n'y  a  aucun 
mot  qui  prouve  que  la  chute  de  v  entre  voyelles  de 
même  timbre,  quelle  que  soit  leur  quantité,  soit  due  à 
l'identité  ou  à  la  similitude  du  timbre.  Ou  bien  les 
exemples  doivent  être  récusés  p.  ex.  lâbrum,  lâtrïna;  ou 
bien  la  chute  du  v  est  due  à  d'autres  causes  qu'à  la 
similitude  des  voyelles,  car  elle  se  produit  dans  les  mêmes 
circonstances  en-dehors  de  cette  similitude. 

Les  mots  où  le  v  reste  entre  voyelles  semblables 
gardent  donc  toute  leur  signification: 

a)  Quantité  et  qualité  identiques:  cëvëre,  clâvâtor,  nâ- 
vcdis,  nâvâre,  rïvïnus;  il  est  vrai  qu'on  pourrait  objecter 
que  presque  tous  ont  pu  subir  une  influence  analogique^ 
cf.  dâva^  nâvis,  nâvus^  rïvus.  La  quantité  du  dernier  i 
d'ohlïvïscor  est  attestée  par  oblivïscemtir  CIL.  VI  6250  avec 
i  longa. 

p)  Le  timbre  est  le  même,  la  quantité  est  différente: 
àvârus^  sëvërus,  gravàstellus  :  les  deux  derniers,  étant  isolés, 
n'ont  pu  subir  d'influence  analogique  ;  àvârus  appartient 
à  la  famille  cVàvîdtis,  mais  la  signification  en  est  assez 
spéciale  pour  qu'une  action  analogique  soit  improbable. 


Chapitre  II. 

Le  groupe  voyelle  +  *w  +  brève  +  consonne 
de  syllabe  intérieure. 

A.  Formules  générales. 

Puisque  la  théorie,  fort  remarquable,  de  Solmsen  ne 
résout  pas  le  problème  de  la  chute  du  v,  puisque  les 
tentatives  de  M.  M.  Stolz  et  Ernout  sur  des  points  spéciaux 
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sont  insuffisantes,  il  faut  reprendre  le  problème  dans  son 
ensemble  pour  tâcher  de  trouver  une  théorie  qui  embrasse 
tous  les  cas. 

La  critique  précédente  a  montré: 

a)  que  rien  ne  démontre  la  chute  de  v  entre  voyelles 
de  même  timbre  au  cas  où  la  seconde  de  ces  voyelles  est 
longue,  et  que  des  mots  conservent  ce  v  en  ce  cas  :  cëvëre, 
nâvâlis,  àvariis^  sëvérus,  ce  qui  prouve  le  maintien  de  v 
devant  une  longue. 

b)  que  V  peut  tomber  devant  une  brève  de  timbre 
quelconque,  et  quels  que  soient  le  timbre  et  la  quantité 
de  la  voyelle  qui  précède  le  v  :  nôlo  <^  "^në-vëlô,  nômis  <i 
"^nôvënos,  lotus  <^  HÔvëfos^  mâlo  <C  mâvôlo,  dïtis  <^  clïvïtis. 

Quant  à  la  formule:  v  entre  voyelles  brèves  sem- 
blables, Solmsen  n'en  a  pas  donné  d'exemple,  et  la  sup- 
position de  M.  Stolz  "^lôivëtôs  ]>»  HôvôtÔs  ^  lotus  n'est 
appuyée  d'aucune  preuve  ni  pour  ce  mot  ni  pour  les 
mots  analogues.  Comme  nous  verrons  que,  devant  brève 
quelconque  dans  des  cas  déterminés,  v  tombe  même  quand 
les  deux  brèves  qui  l'entourent  sont  différentes,  la  chute 
de  V  entre  voyelles  brèves  semblables  rentre  dans  la 
formule  générale:  v  tombe  devant  brève  en  certains  cas 
déterminés. 

De  plus  il  y  a  des  cas  déterminés  aussi,  où  le  v 
ne  tombe  pas  devant  une  brève,  mais  où  la  brève  au 
contraire  est  absorbée  par  la  syllabe  précédente:  gaudeo  <C 
"^gâivïd-,  audeo  <C[  *àvïd-,  cf.  àvïdiis. 

Pas  plus  que  la  chute  de  v,  la  syncope  ou  absorption 
de  la  brève  n'est  facultative,  mais  l'un  ou  l'autre  traite- 
ment a  lieu  selon  les  conditions  qui  sont  réalisées.  Toute 
exception  à  ces  deux  lois  doit  être  expliquée  par  une 
action  analogique  ou  autre. 

Avant  de  passer  à  l'étude  détaillée  des  faits,  nous 
formulons  les  deux  règles  qui  les  concernent  : 

I.  Règle  de  la  chute  de  v: 

Dans  le  groupe  :  voyelle  -\-  v  -\~  brève  -\-  consonne 
de  syllabe  non  finale,  /;  tombe  et  la  brève  est  contractée 
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avec  la   voyelle    précédente,   si  cette  brève  est  placée  de- 
vant n,  t,  s  sourde,  r,  l  vélaire  ou  palatale,  et  y. 

Les  consonnes  devant  lesquelles  v  tombe  selon  cette 
règle  sont  les  mêmes  devant  lesquelles  '^-wë-  initial  ne  de- 
vient pas  va-:  venus,  vêtus,  vëlim,  vësper,  vërbum.  Il  faut 
naturellement  donner  une  place  à  part  aux  mots  com- 
mençant par  "^ivël'  ^  vol-  avec  l  vélaire:  è  y  devient  ô 
non  par  influence  de  v,  mais  par  influence  de  l  vélaire. 
—  Devant  les  mêmes  consonnes  "^wë  de  syllabe  initiale  ne 
devient  pas  va  ou  Ô  (mais  v  tombe  et  ë  reste)  dans  le 
groupe  :  consonne  initiale  +  ^^'^  ~\~  consonne  :  sërmo  <Z 
'■''sivër-,  fërus  <^  "^ghwëros^  bëllum  <^  dvëllum,  hëne  <C  *dvënë, 
sëx  <Z  "^swëks,  etc.  —  En  ce  qui  concerne  l'influence  d'i, 
il  faut  comparer  les  faits  suivants  :  Ôiv  en  syllabe  initiale  a 
un  traitement  spécial  devant  î  comme  vô-  devant  j:  ôvïs 
ne  devient  pas  *âvïs,  malgré  "^lôvô  >  làvo,  de  même  que 
'huôikôs  ne  devient  pas  *voicds  ^  '^'vucûs,  mais  *veicds  ^ 
mciis.    De  même  aussi  brëvïs  et  lëvïs  conservent  ë  devant  -ï-. 

II.  Règle  de  J'absorption  de  la  brève: 

Dans  le  même  groupe  :  voyelle  -|- 1'  -|-  brève  +  consonne 
de  syllabe  non  finale,  la  brève  est  absorbée  dans  tous  les 
cas  où  le  V  ne  tombe  pas.  —  Et  cela,  quelle  que  soit  la 
quantité  de  la  syllabe  qui  précède  la  brève  :  gaudeo  <^ 
^^gâwïd',  comme  auca  <C  "^àvtca.  En  ce  point  l'absorption 
d'une  brève  suivante  par  le  v  obéit  à  une  loi  spéciale, 
car  l'absorption  d'une  brève  par  une  autre  sonante  a  pour 
condition  la  longueur  de  la  sonante  elle-même  ou  de  la 
voyelle  précédente.  La  plus  grande  force  absorbante  de 
V  tient  sans  doute  à  ce  que  v  était  en  latin  plus  vocali- 
que  que  les  autres  son  an  tes  /,  r,  m,  n. 

Ces  dernières  sonantes  absorbent  une  brève,  quelle 
que  soit  la  consonne  qui  suit  cette  brève;  au  contraire  v 
absorbe  une  brève  seulement  là  où  le  v  ne  tombe  pas. 
Il  en  faut  conclure  que  l'absorption  de  la  brève  est  plus 
récente  que  la  chute  de  v;  car  si  l'absorption  était  plus 
ancienne,    elle   se   serait   exercée  devant  n'importe  quelle 
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consonne,  et  la  loi  de  la  chute  de  v  intervocalique  n'aurait 
plus  eu  de  cas  où  s'exercer. 

Il  est  facile  de  préciser  la  nouveauté  de  nos  deux 
règles.  La  formule  donnée  plus  haut  concernant  la  chute  de 
V  fait  abstraction  de  la  qualité  des  voyelles  environnantes 
et  de  l'accent;  elle  tient  seulement  compte  a)  de  la  quan- 
tité de  la  voyelle  qui  suit  le  v,  et  P)  de  la  nature  des 
consonnes  suivantes.  Elle  donne  donc  comme  condition 
dominante  ce  que  les  autres  considéraient  comme  indif- 
férent et  déclare  indifférent  ce  que  les  autres  considérai- 
ent comme  important.  —  La  formule  concernant  l'ab- 
sorption est  nouvelle  en  ce  que  l'absorption  y  est  consi- 
dérée comme  un  complément  de  la  première  règle  et 
comme  s'exerçant  seulement  dans  les  cas  ainsi  déterminés, 
mais  aussi  comme  agissant  partout  où  ces  conditions  sont 
remplies   et  non  facultativement. 

B.  Les  parfaits  en  -vi. 

On  peut  faire  une  vérification  préliminaire  des  deux 
règles  proposées  en  les  confrontant  avec  les  formes  des 
parfaits  en  -vî.  Pour  cette  comparaison  les  matériaux 
peuvent  être  tirés  en  particulier  de  Neue-Wagener,  Formen- 
lehre  der  lat.  Spr.  III^  p.  430  et  suiv.  et  de  A,  Brock, 
Quaestionum  grammaticarum  capita  duo  (Dorpat,  1897),  dont 
le  chapitre  II  traite  de  perfecti  in  -vi  exeuntis  formis  apud 
Plautum  ceterosque  poetas  iambicos,  p.  75 — 170. 

Une  objection  se  présente  d'abord  :  sans  doute  cmdïstï 
fiéram  à  côté  d'aiidivïstt  flêvëram  donnent  l'impression  de 
formes  contractes;  mais  la  chute  supposée  de  v  n'a  peut- 
être  pas  eu  lieu;  il  suffit  de  poser  à  côté  du  parfait  en 
-ïvï  un  parfait  en  -ïï  dont  les  formes  apparaîtraient  tantôt 
intactes  tantôt  contractées:  c'est  ainsi  qu'on  a  de  trex 
ïïsti  et  ïstï,  Plante  Trin.  939;  disperïstis.  Mil.  163,  et  l'on 
sait  que  îre  fait  le  plus  souvent  iï  chez  Plante  et  Térence 
et  rarement  ïvi  au  parfait.  M.  Sommer,  Hdh.  p.  611, 
pense  même  que  jlniëram  ne  peut  continuer  phonétique- 
ment finîvëram,  et  que  par  conséquent  cette  forme,  ainsi 
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que  le  parf.  ïï  d'îre,  établit  l'existence  d'un  parfait  en  -^ï 
à  côté  d'-ïvï. 

Les  faits  n'établissent  pas  cette  hypothèse.  Le  parfait 
îi  peut  remonter  à  *mei,  où  le  î;,  appartenant  au  groupe  -jv- 
devant  brève,  tombe  régulièrement  même  en  syllabe  finale, 
cf.  deus  <^  '^dëivôs.  Solmsen,  Stud.  p.  179^  pense  aussi 
que  -ieram,  -iero,  -ierim  ne  continuent  pas  -ivëram,  -îvëro^ 
-ïvërwi  avec  chute  de  v,  mais  sont  créés  d'après  «die  pri- 
mâren  Verben  mit  stammschlieOendem  i»  :  scio^  excio^  sino, 
etc.,  où  scieram,  sciero,  scierim  seraient  une  formation  primi- 
tive sans  V.  Mais  cette  affirmation  est  dénuée  de  preuves; 
dans  toutes  ces  formes  le  v  se  trouve  devant  brève  -\-  r, 
c.-à-d.  dans  un  des  cas  que  vise  notre  règle;  or  nous 
verrons  plus  tard  que  la  chute  du  v  est  phonétique  en 
ce  cas. 

On  peut  montrer  que  ce  parfait  en  -îî  n'a  pas  existé 
comme  un  type  primitif  indépendant  d'-ïvï.  Si  scïï  était 
aussi  ancien  qn  audïvî,  pourquoi  l'analogie  a-t-elle  attendu 
si  longtemps  pour  créer  audit  d'après  sciï?  Plante  et 
Térence  (sauf  siit  Ad.  104)  emploient  encore  seulement 
-ivï,  -fvît,  et  pourtant  audit  conviendrait  mieux  qaaudtvï 
comme  première  pers.  sg.  d'audtsti,  etc.  Audit  et  audiii 
sont  devenus  usuels  seulement  quand  le  parf,  '^-eiei  d'ïre 
est  devenu  iï,  c.-à-d.  après  Plante;  et  alors  l'analogie 
semble  avoir  produit  tout  de  suite  audit;  si  le  type  scii 
a  existé  plus  tôt,  il  est  donc  étonnant  qu'il  soit  resté 
inefficace. 

De  plus  si  le  parfait  en  -iï  était  autre  chose  qu'une 
altération  phonétique  ou  analogique  d'-ivt,  le  rapport  des 
formes  avec  ou  sans  v  devrait  être  à  peu  près  le  même 
pour  toutes  les  personnes  de  tous  les  temps  formés  de  ce 
thème,  car  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  aurait,  à  telle 
personne  ou  à  tel  temps,  préféré  l'une  ou  l'autre  forme. 
Or  ce  rapport  est  très  différent,  et  il  varie  précisément 
selon  les  consonnes  qui  suivent  la  brève.  Donc  la  raison 
de  l'emploi  ou  de  la  chute  du  v  est  la  consonne  sui- 
vante et  non  l'existence  d'un  type  spécial  de  parfait. 
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«Les  parfaits  en  -ivï,  dit  la  Formenlehre  de  Neue  1. 
c,  et  les  plqpf.  et  les  futurs  ant.  qui  en  dérivent,  per- 
dent souvent  le  v,  principalement  devant  r,  st,  ss.»  Les 
formes  -ivï  et  -ïvït  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  seules  qu'emploient  Plante  et  Térence:  la  raison  en 
est  qu'après  voyelle  v  ne  tombe  pas  en  syllabe  finale,  v. 
plus  loin,  ch.  III.  Au  contraire  à  la  même  époque  v 
d'ïre  et  ïît  sont  de  règle:  c'est  que  les  prototypes  de  ces 
deux  formes  ou  bien  sont  des  parfaits  en  -ei,  ou  bien 
contiennent  le  groupe  -jv-  dont  le  -v-  devant  brève  tombe 
même  en  syllabe  finale,  v.  ci-dessous  ch.  III  p.  Plus 
tard  sur  le  modèle  du  parf.  d'ïre,  où  le  -v-  est  tombé 
phonétiquement,  on  a  créé  -ïi  et  -îîf:  audïï,  audîït;  comme 
d'autre  part  sur  le  modèle  d'audïvï^  audîvït  on  a  créé 
ïvî  et  ïvît.  A  la  première  personne  pi.  la  forme  -Ivïmns 
a  toujours  été  la  forme  régulière:  en  effet  nous  verrons 
que  le  v  ne  tombe  pas  devant  brève  -|-  m;  et  l'analogie 
rendait  impossible  une  forme  telle  qyx'^audïvmus  avec  ab- 
sorption de  la  brève  par  v.  Si  l'on  évite  -imiis  (et  de 
même  -âmus  <C  -âvimus,  -êmtis  <^  -ëvïmus)^  ce  n'est  donc 
pas,  comme  pense  Solmsen,  Studien  p.  179,  parce  que  ces 
formes  sont  identiques  à  celles  du  présent,  c'est  parce 
qu'elles  répugnent  aux  lois  phonétiques. 

Aux  autres  personnes  et  temps  le  rapport  entre  les 
formes  avec  v  et  les  formes  sans  v  est  inverse.  Rares 
sont  les  formes^:  •ïvïstï,  -wïstïs,  -ïvëro,  -wëris,  -wërim,  -ïvëris, 
"ïvërit^  etc.;  on  dit  régulièrement:  -Ûsti,  -wsff  ou  par  con- 

^  M.  Brock,  op.  cit.,  donne  la  statistique  suivante,  p.  153: 
-lvisti(s):  Plante  17  (18),  Térence  1,  les  autres  poètes  ïambiques  o, 
les  poètes  dactyliques  o,  Cicéron  3,  César  0;  -îstiCs)  Plante  2, 
Térence  16,  les  poètes  dactyliques  91,  Cicéron  environ  100, 
César  2.  —  p.  160:  -îverim,  -ïveram,  -ïvero:  Plante  33,  Térence  3, 
Phèdre  et  iSénèque  0,  les  dactyliques  21,  Cicéron  10,  César  0; 
'ierim,  -ieram,  -iei^o:  Plante  3,  Térence  11,  Phèdre  et  Sénèque  tou- 
jours, les  dactyliques  239,  Cicéron  150,  César  toujours.  M.  Brock 
fait  remarquer,  p.  81,  que  les  formes  contenant  -ër-  {-ivero^  etc.) 
ne  sont  presque  jamais  employées  par  les  poètes  ïambiques  ail- 
leurs qu'à  la  fin  des  vers. 
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traction  -ïstï,  -ïstis,  et  -îèro,  etc.,  où  la  contraction  est  im- 
possible. Dans  toutes  ces  formes  le  v  est  tombé  parce 
qu'il  est  placé  devant  brève  +  s,  t,  r,  en  syllabe  interne; 
l'analogie  a,  d'après  les  formes  phonétiques  -ïvï^  -îvît,  ré- 
tabli audïvïstï,  audïvistis,  audïvëro,  aiidîvëriîti,  andwïssem, 
etc.;  mais  non  partout:  il  n'y  a  pas  d'exemples  d'ïvëri- 
mus,  ïvëritiSf  venant  d'îre  ;  au  plqpf .  les  formes  en  -ïvëram 
(et  de  même  -âvëram,  -ëvëram)  ne  se  présentent  guère 
dans  les  drames  anciens  qu'à  la  fin  des  vers,  place 
où  l'on  loge  de  préférence  les  formes  archaïques  et  peu 
usuelles. 

Après  Plante  et  Térence  les  formes  analogiques  -^^, 
-îît  sont  assez  souvent  remplacées  par  -ï,  -ït,  qui  semblent 
en  être  les  formes  contractées,  p.  ex.  posît  et  posivît. 
Mais  Solmsen,  Siudien  p.  180,  fait  remarquer  que,  selon 
Priscien  (I  34,  24.  130,  1  H.),  audi  et  audit  ont  l'accent 
sur  la  finale.  Ce  qui  semblerait  indiquer  qu'à  l'époque, 
où  *audïvëi  et  *audïvët  sont  devenus  audîvï  et  audïvït 
c.-à-d.  après  Plante  et  Térence,  le  v  est  tombé  entre  les 
voyelles  semblables.  Cette  interprétation  n'est  pas  néces- 
saire: la  conjugaison  contracte  était:  audistï,  audivimu$^ 
audistis]  on  voit  donc  que  le  type  d'accentuation  pouvait 
tendre  à  faire  accentuer  audi,  audit^  d'autant  plus  q\xaudivï^ 
audivît,  identiques  de  sens,  avaient  nécessairement  l'ac- 
cent sur  -di-;  or  pour  un  Latin  audï,  audit  pouvaient 
passer  pour  les  formes  contractes  de  audïvi,  audïvit;  et  il 
est  possible  que  les  formes  audiï,  audiit^  prototypes  à' audï, 
audit,  aient  été  accentuées  audîi,  audîit,  d'après  audîvï^ 
àudivit. 

Au  parfait  en  -lï  la  contraction,  toujours  possible,  ne 
se  fait  pas  toujours,  p.  ex.  :  audistï  et  audiistî^  etc.  Audiistï 
est  sans  doute  le  produit  d'une  analogie:  Plante  et  Térence 
prononçaient  encore  à  peu  près  Hëi,  *iët  au  parf.  à'ïre  et 
la  contraction  y  était  impossible  ;  de  même  on  a  toujours 
eu:  -ièrunt  on -iëruntj  -iëram,  etc.;  ces  formes  d'ire  et  des 
autres  verbes  en  -ire  ont  donc  pu  donner  lieu  à  un  type  : 
audîz,  audiistï,  etc.,  audiissem  à  côté  d'audïssem.    Telle  est  à 
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peu  près  l'explication  donnée  par  les  Studien  p.  180 — 181, 
et  je  ne  vois  rien  à  objecter. 

Le  rapport  que  nous  avons  constaté  entre  les  formes 
sans  V  et  les  formes  avec  v  du  parfait  de  la  conjugaison 
en  -ïre  se  retrouve  à  peu  près  le  même  dans  les  autres 
conjugaisons.  Laudâvï^  laudâvit  ne  sont  parfois  remplacés 
par  laudai  et  laudait  qu'à  l'époque  du  bas-latin;  en  latin 
archaïque  il  y  a  bien  quelques  très  rares  exemples  tels 
que  inritàt  Lucr,  I  70,  disturbât  VI  587,  mais  ils  s'expli- 
quent très  facilement  par  l'influence  d'midït  II  n'y  a 
pas  d'exemple  de  *fleï  au  lieu  de  Jlëvï  ni  de  "^Jleit  =  Jiêvït; 
pas  d'exemple  de  *noï,  *7ioit  au  lieu  de  nôvï,  nôvït.  C'est 
que  dans  ces  formes  le  v  se  trouvait  en  syllabe  finale, 
et  là  il  ne  tombe  pas,  sauf  après  diphtongue  en  -j-. 

De  même  il  n'y  a  pas  de  Haudâmus  pour  laudâvïmus^ 
et  il  n'y  a  que  de  très  rares  exemples  d'-ëmws  pour  -évï- 
mus,  à'-ômus  pour  -ôvïmus  :  svëmus  Lucr.  I  60,  etc.,  con- 
svêmus  Prop.  I  7,  5,  et  flêmus  II  7,  2  ;  nômus  =  nOvïmus 
chez  Ennius  Fab.  118  M.  Selon  le  Hdb.  de  M.  Sommer, 
on  aurait  évité  Haudâmus  et  analogues  parce  que  ces  formes 
se  confondent  avec  la  1^  pers.  pi.  du  présent  des  mêmes 
verbes;  cette  raison  paraît  insuffisante:  en  bien  des  phrases 
le  temps  aurait  été  déterminé  par  d'autres  moyens.  La 
raison  la  plus  décisive  est  que  v  se  trouvait  devant  brève 
-|-  m,  position  où  il  se  maintient.  On  comprend  d'ail- 
leurs que  des  poètes  se  soient  permis  quelques  formes 
analogiques  ;  il  est  plutôt  surprenant  qu'il  n'y  en  ait  pas 
des  exemples  plus  fréquents. 

Dans  les  formes^  où  la  brève  est  suivie  de  r,  st,  ss, 
la  forme  syncopée    est  extrêmement   fréquente,    plus   fré- 

^  Selon  Brock,  op.  c,  on  a,  p.  116  et  suiv.  :  Plaute  -âvîsse(m) 
13  (18),  -dsse(m)  18  (21),  tous  les  autres  poètes  ïambiques  toujours 
-âss-,  les  dactyliques  14  -âviss-,  très  souvent  -âss-,  Cicéron  5  fois 
plus  souvent,  César  3  fois  plus  souvent  -âss-  que  -aviss-.  — 
Pao:e  134  Plaute:  -âvist-  41  (44),  -âst-  24  (26),  Térence  -àvist-  1, 
-ast-  27,  les  autres  poètes  ïambiques  toujouis  -dst-y  les  poètes 
dactyliques  toujours  -âat-^  Cicéron  -âvist-  seulement  42  foie.  — 
Page  141:  -âveram,  -Civero,  -averlm:  Plaute  -âver-  70  (73)-]-  1   foie 
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quente  que  la  forme  avec  v.  Nous  avons  déjà  mentionné 
que  -âvëram,  -ëvërayn  ne  sont  guère  employés  dans  les 
drames  anciens  qu'à  la  fin  des  vers.  Quintilien  I  6,  21 
considère  comme  pédantesque  et  suranné  conservâvisse. 
A  l'indicatif  parf.  servâvi,  servdvit  et  servdvimus  ont  natu- 
rellement aidé  à  l'emploi  des  formes  refaites  servâvistï, 
servàvistis. 

Parmi  les  parfaits  en  -ôvï,  seul  nôvï  a  régulièrement 
les  formes  contractes.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  les 
autres  verbes  gardent  toujours  le  v;  la  raison  en  est  évi- 
dente: le  présent  de  ces  verbes  moveo,  voveOy  foveo,  etc., 
contient  déjà  le  v;  la  chute  de  ce  v  mutilerait  donc  trop 
le  radical.  Ou  mieux:  *mÔvïvïstï  donne  "^movvïstï  par 
absorption  de  la  brève,  et  vv  ne  tombe  jamais  devant 
brève;  commôssem  est  donc  dû  à  l'analogie.  Pour  la  même 
raison  Ifivï  de  làvo,  câvï  de  càveo,  fâvî  de  fàveo  n'ont  pas 
de  formes  contractes,  mais  le  -v-  y  représente  sans  doute 
-VV-.  J'ai  mentionné  aussi  que  jfwï  a  régulièrement  u  long, 
ce  qui  prouve  qu'il  était  dans  la  prononciation  séparé 
par  V  de  la  voyelle  suivante  ;  or  juvï  est  le  parf.  de 
jûvo  où  le  V  appartient  au  radical.  Ces  exceptions  n'in- 
firment donc  nullement  la  règle. 

La  conclusion  est  établie  :  devant  r,  st^  ss  le  v  tombe  régu- 
lièrement; il  reste  en  syllabe  finale  (sauf  après -J-)  et  devant 
brève  suivie  de  m.  Ce  contraste  interdit  définitivement  d'ex- 
pliquer les  formes  sans  v  par  un  type  primitif  de  parfait 
en  -ï.  On  pourrait  dire:  ce  type  est  devenu  usuel  là 
seulement  où  ses  formes  ne  se  confondaient  pas  avec  celles 
du  présent.  Mais  audiï,  laudaï,  '^'fleï  sont  clairs,  et  même 
audit,  îauddt  sont  suffisamment  clairs  puisqu'ils  se  distin- 
guent, par  l'accent  et  par  la  quantité,  des  présents  audit, 


à  rintérieur  du  vers,  -âr-  10  (11),  tous  les  autres  poètes  ïambi- 
ques  -ûver-  seulement  à  la  fin  des  vers  et  -âr-  bien  plus  souvent 
qn-dver-;  les  dactyliques  -âver-  390,  -dr-  387;  Cicéron  -dver-  165 
environ,  -âr-  bien  plus  de  mille  fois;  au  contraire  César  93  fois 
-dver-,  et  11  fois  -dr-,  ce  qui  s'explique  peut-être  par  les  théories 
de  César  sur  l'analogie. 


Quatrième  Section.  219 

laûdàt  avec  lesquels  ils  ne  se  confondent  que  dans  l'écri- 
ture.   Et  pourtant  ces  formes   sont  ou  inusitées  ou  rares. 

Le  contraste  signalé  ne  s'explique  pas  non  plus  dans 
l'hypothèse  selon  laquelle  v  tombe  seulement  entre  voyelles 
de  timbre  semblable:  dans  les  parf.  en  -avï,  -ôvî  les  vo- 
yelles ne  sont  jamais  semblables  ;  au  parfait  de  la  conju- 
gaison en  -ère,  elles  sont  semblables  seulement  dans 
fiêvëram^  flëvëro,  Jiêvërim,  etc.,  et  dans  flëvërunt,  non  dans 
les  formes  les  plus  usuelles:  flëvï,  fiërïsU,  flëvït,  flëvïmus, 
Jlëvïstis;  dans  la  période  archaïqvie  on  avait  '^fiévet  qui  ne 
donne  pas  '^•flët.  Les  voyelles  ne  sont  fréquemment  sem- 
blabes  que  dans  les  parf.  en  -ïvï;  or  justement  ces  par- 
faits sont  peu  nombreux  relativement  aux  parf.  en  -âvï  et 
-ê^;^,  et  comme  les  premiers  n'ont  pas  d'importance  spéciale, 
on  voit  mal  pourquoi  ils  n'auraient  pas  subi  l'influence 
des  autres  et  perdu  leurs  formes  contractes,  pourquoi 
au  contraire  les  verbes  les  plus  nombreux  et  les  plus 
importants  se  seraient  réglés  exactement  sur  les  autres. 
Quant  aux  parfaits  en  -ïvï,  bien  des  formes  perdent  régu- 
lièrement le  V  entre  voyelles  différentes:  aitdiero^  audierim, 
audieram,  audiëre]  dès  que  audïvei  et  audïvët  eurent  donné 
audivï,  audïvït,  on  aurait  dû  avoir  cmdî  et  audit \  si  l'on 
admet  que  *deivïnos  a  donné  dmus  lorsqu'il  fut  devenu 
dïvïmiSy  on  ne  voit  pas  pourquoi  audt,  audit  ne  sont  pas 
devenus  usuels,  car  ils  auraient  eu  l'avantage  de  corre- 
spondre aux  autres  formes  contractes:  audistï,  audistis. 
Ainsi  dans  cette  théorie  rien  n'expliquerait  la  distribution 
des  deux  types  :  audïstï  devrait  être  proportionnellement  plus 
fréquent  qu'aiidiero,  audieram,  audierim,  flëro  proportionnelle- 
ment plus  fréquent  que  flësti  et  surtout  que  laudàro  et 
laudasti,  etc.;  or  il  n'en  est  rien. 

La  théorie  de  Solmsen  sur  les  groupes  àvë,  âvï  ^  âô 
ne  cadre  pas  davantage  avec  les  faits.  Si  l'on  admet  avec 
lui  que  âô  se  contracte  en  ô,  v.  Studien  p.  177,  on  atten- 
drait probâvïstl  ^  ^^prohôstî,  dont  Vô  pourrait  rester  comme 
dans  proho  à  côté  de  prohâs.  Cependant  il  est  plus  exact 
de  poser  flo^rï,  q1.  Mûrs,  quârtus,  lapidant;  donc  *2^robâôsfJ 
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pouvait  donner  prohâstï.  Mais  ce  ne  serait  qu'un  succès 
de  hasard  pour  la  théorie.  On  ne  verrait  toujours  pas 
pourquoi  prohâvëi  et  probâvët  ne  donnent  pas  probaï  et 
prohat,  qui  devraient  être  aussi  usuels  que  prohâsti  et  pro- 
hâstis.  De  plus  pour  expliquer  flëram  il  faudrait  faire 
appel  à  une  autre  loi,  aussi  peu  démontrée,  la  loi  de  la 
chute  de  v  entre  voyelles  semblables. 

Au  contraire  la  distribution  des  deux  types,  avec  ou 
sans  V,  est  exactement  et  dans  tous  les  détails  conforme 
à  la  règle  que  nous  avons  proposée  pour  la  chute  de  v 
intervocalique.    Je  résume:  on  a  comme  formes  régulières: 

a)  ïï,  îït,  tïmus,  parce  que  ces  formes  continuent  pro- 
bablement *ejf-  devant  brève,  et  que  dans  cette  position 
jv  devient  toujours  j,  même  en  syllabe  finale. 

P)  audwï,  audïvït,  audïvïmus,  probâvï^  probâvït,  probâ- 
vîmus^  flëvî,  flëvît,  flëvïmus,  parce  qu'après  voyelle  v  ne 
tombe  pas  en  syllabe  finale  ni  devant  brève  -|-  m. 

y)  audïstï,  audïstis,  audieram  (-ero^  -issem),  probâstïy 
probâstis,  probâram  (-âro,  -ârim^  -âssem)^  Jiëstï,  fiëstis  flëram 
(-ëro  etc.),  parce  que  le  v  est  placé  devant  brève  -|-  s,  r 
en  syllabe  non  finale. 

Les  autres  formes  sont  moins  usuelles  et  analogiques: 
audivistï  etc.  d'après  audîvl  etc. 

Il  est  remarquable  que,  malgré  la  force  de  l'analogie 
dans  la  conjugaison  latine,  le  type  phonétique  apparaisse 
si  nettement. 

La  vérification  qui  précède  donne  déjà  une  grande 
vraisemblance  à  la  règle  de  la  chute  du  v.  Cependant 
on  ne  peut  s'en  tenir  au  témoignage  des  formes  verbales, 
car  on  doit  toujours  craindre  que  l'analogie  n'ait  troublé 
l'action  phonétique  plus  que  nous  ne  l'avons  admis. 
Dans  les  recherches  suivantes,  nous  vérifierons  la  règle 
au  moyen  d'autres  espèces  de  mots,  où  l'analogie  a  géné- 
ralement moins  libre  jeu.  Et  nous  les  classerons  selon 
la  consonne  qui  suit  la  brève:  il  s'agit  en  effet  de  vérifier 
si  la  condition  qui  détermine  la  chute  de  v  est  la  position 
de    la   brève   devant  les   consonnes    indiquées.      Et   nous 
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verrons  que  le  v  tombe  devant  des  consonnes  pour  les- 
quelles les  parfaits  n'offrent  aucun  exemple.  Comme  les 
syllabes  finales  de  mot  offrent  un  traitement  spécial,  elles 
seront  étudiées  à  part  après  les  autres  syllabes. 

C.  Les  autres  catégories  de  mots. 

1^.  La  voyelle  brève  est  suivie  de  n. 
Dans    certains   mots   n    est   suivie   d'une    autre    con- 
sonne; nous  examinons  d'abord  le  cas  le  plus  simple: 

a)  Voyelle  brève  -\-  n  -\-  voyelle. 

Le  groupe  èv  devient  ôv  avant  la  chute  du  v  : 

Nônus  <C  *nôvënos  <^  *7iëvënos,  cf.  nÔvëm  <^  '^nëivn^  èvvéa, 
evaxoç;  de  même  nônâgintâ.  L'inscription  de  Buenos  porte: 
d§e  noine  que  certains  interprètent:  die  noine  =  die  noene 
«au  neuvième  jour»,  mais  cette  interprétation  est  trop 
incertaine  pour  qu'on  en  puisse  rien  conclure. 

Nôlim  et  nôllem,  que  j'explique  par  ^^nôvëlim,  nôvëllem 
<C  "^nëvëlim,  "^nëvellem^  v.  ci-dessous,  présentent  de  bons 
exemples  de  ëv  ^  ôv. 

Nônus  et  nonâginfd,  nôlim  et  nôllem  paraissent  clairs 
et  sûrs.  On  pourrait  objecter  que  nônus  doit  son  o  à 
nôvem.  Mais  si  "^nëwënôs  avait  donné  d'abord  ^nënÔs,  cette 
dernière  forme  aurait  été  trop  éloignée  de  nôvem  pour 
qu'une  action  analogique  fût  vraisemblable;  d'ailleurs 
'^'nëvem  serait  devenu  nôvem  après  que  *nëvënos  aurait  donné 
'"^nënos,  or  il  est  sans  exemple  que  l'analogie  change  le 
timbre  d'une  longue  d'après  celui  d'une  brève. 

De  même  Solmsen,  Studien  p.  10 — 11,  a  tenté  d'ex- 
pliquer nôlim  par  "^në-vôljëm  avec  le  vocalisme  o  qu'il 
retrouve  en  an glo- saxon  dans  la  3®  pers.  pi.  nellad  <^  *wz- 
wal-  <C  i.-e.  '*në-wôl-y  à  côté  de  willact  <^  *wël-.  Mais  ce 
rapprochement  est  trop  problématique  pour  prouver  quel- 
que chose.  Vôlo  ayant  vëlim^  il  est  très  naturel  que  nôlo 
ait  në-vëlim.  —  M.  Stolz,  Rdh.^  p.  260,  explique  nôlim  et 
nôllem    comme    je    viens   de   le    faire,    mais    sans    donner 
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d'autres  exemples  pour  appuyer  le  changement  de  ëv  >  ôv 
avant  la  chute  de  v.  D'ailleurs  il  complique  cette  expli- 
cation en  posant:  nëvëlim  >  'hiôvôlim  sans  que  rien  garan- 
tisse Vô  de  ''''■vôlim. 

En  dehors  de  nônus,  rmiàgintâ,  je  ne  vois  pas  d'exemple 
sûr  de  la  formule  ^-Ôven-  ^  -on-  devant  voyelle.  Pronus 
peut  continuer  ^prôd-nos  (Havet)  aussi  bien  que  ^prôvënôs 
(Solmsen). 

On  pourrait  aussi  expliquer  Fônes  «di  silvestres»  par 
■''bhëivd-nï-,  cf.  ombrien /o7^er  «f  aven  tes»  etFaunus  {<^%1idw- 
nos  ?)  ;  —  de  même  fôtiiis  par  ^dhôwën-  ou  ^dhëivën-.  Mais 
ces  étymologies  sont  trop  incertaines. 

Je  ne  connais  aucun  exemple  de  àw  -\-  brève  -j-  n 
devant  voyelle  en  syllabe  intérieure,  ni  de  iw  dans  la 
même  position. 

Le  groupe  mv  -\-  brève  -f-  n  -\-  voyelle  se  trouve  dans 
jûvënîs,  jûvënâlis,  qui  gardent  le  v  comme  juvïstï^  juvëro^ 
etc.  Après  syllabe  initiale  v  a  donc  après  û  plus  de 
stabilité  qu'après  «  et  o. 

La  contraction  ne  réduit  jamais  ûî,  ûë  à  u,  cf. 
fuistï,  fuistis,  fuerunt,  suts  <C  "^su-ës  génitif  de  sus,  pûër^ 
tuêri;  donc  il  ne  faut  pas  songer  à  expliquer  junior  par 
'■'•jûvën-jos  ^  "^jUëniôs;  on  ne  peut  non  plus  songer  à  une 
syncope  "^'jûvënjos  ^  ^'juvnios,  car  ni  jûvënâlis  ni  jûvenMs  ni 
jûvïsti,  jûvïsfïs  n'ont  subi  la  syncope.  Junior  s'explique 
bien  par  '-^yun-yôs  avec  le  radical  '^yun-  qu'on  a  dans  skr. 
yûnâh  génitif  de  yûvan-  «jeune»,  v.  Brugmann,  Grundriss  II 
1  ^  558  note  1  ;  juvënior  est  refait  sur  juvenis,  peut-être 
sous  l'influence  de  senior,  v.  Brugmann,  Ârch.f.  lat.  Lex.  15,8. 
De  *«/MW-  est  encore  dérivé  probablement:   jumx. 

b)  Voyelle  brève  suivie  de  n  et  consonne. 

a)  ''''Ôw  et  '^ëw: 

Les  adjectifs  en  -ôsus  ont  été  expliqués  par  Osthoff 
au  moyen  de*-d-wnt-tos'^''^-dvënssos;  M.  Brugmann,  Grund- 
riss II  1^  464,  estime  cette  hypothèse  plus  vraisemblable 
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que  celle  de  M.  Wackernagel  au  mo3^en  de  -ô-ôds-ô  C'-ôds 
=  odor),  et  les  formes  en  -ônsus:  formonsus,  favorisent  la 
première  explication.  Mais  il  semble  que  '^formÔ-vënssôs 
donnerait  ^formûënsus,  v.  p.  207. 

Il  n'y  a  de  même  pas  de  conclusion  définitive  à  tirer 
de  contio  <^  covëntiô  attesté  dans  le  S.C.  de  Bacch.;  contiô 
montre  sans  doute  que  le  v  est  tombé,  mais  peut  devoir 
0  de  con-  à  l'influence  des  composés  en  co-  et  con-.  Il 
ne  prouve  donc  pas  que,  dans  des  cas  plus  anciens  de 
contraction  -ôvënti-,  donne  -onti-,  et  non  -imti-. 

Il  ne  reste  plus  que  nundinum  et  nuniiare.  Il  est 
clair  que  mindinum  continue  ''^nôvëm-di-  ;  si  dans  la  pro- 
nonciation on  a  maintenu  *7iÔvëmdi'  (cf.  exem-tum)^  il  a  pu 
en  résulter  noundmum,  car  v  ne  tombe  pas  devant  m,  mais 
en  ce  cas  la  brève  est  absorbée,  comme  brama  <C  "^'brëvïma. 
Cependant  il  est  plus  naturel  d'admettre  que  la  pronon- 
ciation a  été  %Ôvëndi'^  qui  donne  nôndinum,  d'où  nundinum. 
Nous  avons  vu  que  la  signification  phonétique  de  noim- 
dinum  (inscript.)  n'est  pas  claire,  v.  p.  197. 

Il  ne  semble  pas  possible  de  trouver  pour  nuntium 
un  étymon  plus  plausible  que  "^nôvëntiÔ-,  donné  par 
Festus  164  ThdP.  M.  Hruschka  (v.  Walde,  Et  Wh})  a 
vu  en  nuntium  un  terme  de  la  langue  augurale  s'opposant 
à  silentium,  et  il  le  rattache  à  une  racine  *nôw-^  sur  la- 
quelle repose  skr,  navatë  «retentit,  loue»,  lett.  7iauju  «je  crie»  ; 
nuntiâre  signifierait  ainsi  «sonitum  reddere»  et  nuntius  serait 
tiré  de  nuntiâre.  Cette  étymologie  a  au  moins  deux  in- 
convénients: elle  ne  rend  pas  immédiatement  compte  du 
sens,  et  elle  postule  en  latin  une  racine  qui  n'y  est  pas 
attestée  par  ailleurs.  Ces  deux  inconvénients  disparaissent, 
si  l'on  considère  "^nôwënfiom  comme  un  dérivé  en  -iom  du 
part.  prés,  "^nôvënt-  de  nûëre  (C.  J.),  cf.  silentium  dérivé 
de  sileîit-  part,  de  silëre;  "^nôvënt-  continuerait  "^'nëivënt-  de 
*nëîvo,  cf.  veùuu,  nûtus,  numen  ==  veûjLia;  nuntiâre,  nuntiâtiù 
sont  les  termes  techniques  qui  désignent  l'acte  par  lequel 
les  augures  communiquent  les  signes  de  la  volonté  céleste, 
les  numïnà.   Un  nuntium  est  donc  une  manifestation  (céleste), 
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d'où  nuntiâre  «rapporter  les  signes  (célestes)»,  puis  «rapporter 
des  signes  quelconques». 

^nëwëntîÔ-  donne  d'abord  hiôvëntïô-^  puis  nôntius  et 
enfin  nuntius.  Nontius  et  nondinun  contiennent  tous  les 
deux  on  «^  ôvën)  devant  dentale  -\-  i.  Il  est  donc  légi- 
time d'admettre  un  traitement  différent  de  celui  de  montis, 
pontiSy  etc. 

On  pourrait  opposer  nôngentï  <^  *nëwn  -\-  knt-,  qui  ne 
devient  pas  '''■nu7igentî;  mais  il  est  possible  que  -ôfi-  ait  un 
traitement  spécial  devant  g:  longus,  tongëre  (cf.  nuncupô  <^ 
""'nômïcàp-),  ou  que  nôngentï  se  soit  réglé  sur  nônâgintâ  et  nônus. 

D'après  ce  qui  précède  il  est  clair  que  crûentus  ne  peut 
continuer  ^h-owëntôs  (Solmsen,  Studien  146),  mais  contient 
u  primitif,  et  est  identique  à  lit.  krùvintas  «rendu  sanglant». 

La  chute  de  v  devant  n  gutturale  est  démontrée  par 
nôngentï. 

p)  "^'àîv: 

Avunculus  est  un  diminutif  de  *avô,  *àvônis  ou  ^avônës 
^  ^avînis^  dérivé  d'avos.  Plus  tard  -ônc-  est  devenu  sans 
doute  -Ônc-,  parce  que  la  voyelle  longue  était  placée  devant 
sonante  +  consonne,  cf.  *in-clâvïdô  ^  Hndâudo  >  Hndàudo 
^  inclUdo.  Lorsqu'on  a  prononcé  âvônculus,  la  loi  de  la 
chute  de  v  devant  brève  +  w  +  consonne  était- elle  encore 
en  vigueur?  En  tout  cas  avos  et  '^avô  pouvaient  influencer 
avunculus;  cependant  anculus^  qui  pourrait  continuer  phoné- 
tiquement âvônculus  se  rencontre  dans  quelques  inscriptions  : 
CIL.  VI  19  004,  IX  998  (ager  Compsinus),  VIII  3936/7 
(Lambaesis).  Solmsen  suppose,  Studien  p.  51,  que  anculus 
<C  âvônculus  s'explique  par  la  même  tendance  qui  de  Au- 
gustus  a  fait  Agustus  ;  rien  ne  s'oppose  à  cette  explication 
car  avunculus  donne,  après  la  chute  de  -v-^  *aûnculus,  d'où 
aunculus,  qui  est  en  effet  comparable  à  Augustus. 

M.  Brugmann,  Grundriss  II  1^  464,  explique  stellans 
«étoile»  par  *stella-wënt-.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pho- 
nétique qui  s'oppose  à  cette  opinion. 

Quelques  mots  semblent  s'opposer  à  la  théorie  de  la 
chute  de  v:  dans  le  De  Divin.,  II  84,  de  Cicéron,  on  voit 
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que  dans  la  conversation  cave  ne  ëas  pouvait  devenir  cau- 
neas.  Mais  dans  cette  expression  le  v  devait  être  main- 
tenu par  l'analogie  des  autres  locutions  où  il  se  trouvait 
soit  devant  une  longue,  soit  devant  une  brève,  suivie  d'une 
consonne  qui  ne  détermine  pas  la  chute  de  v. 

Faentiae,  CIL.  III  3582,  est  dialectal,  comme  l'indi- 
que déjà  l'hiatus. 

2^.     La  voyelle  brève  est  suivie  de  t. 

a)  *dîv  et  *ëw: 

Nous  avons  vu,  p.  208  —  9,  qu'il  faut  distinguer  deux 
radicaux:  '^lôw-  «rincer,  laver»,  et  Hôwâ-  «se  baigner»; 
Hôw-  présente  deux  formes:  "^lôwë-,  forme  du  présent, 
dans  lotus  <^Hôwë-tos,  Idtiô  <C*lowë-tiô,  lôtor  qui  tous  ex- 
priment l'idée  de  «tremper,  rincer,  nettoyer»  ;  —  et  la 
forme  HÔw-  (appartenant  à  l'aoriste?)  dans  lautus  <C.  *ldw- 
tos,  cf.  dïlutus,  ëîutus  «détrempé,  lavé,  nettoyé»,  et  en  grec 
XeXoujuévoç,  veôXXouToç,  veôXouTOç,  dXouTOç  qui  correspond 
exactement  à  illûtus  «non  mouillé»  <^'^^-loutos;  il  est  vrai 
qn'iUutus  est  cité  seulement  tardivement  (Arnobe  1,  46); 
les  auteurs  classiques  disent  illôtus. 

mdveo<^'^mëw-ê-,  cf.  d)ueucracr9ai  «se  mouvoir,  franchir»  ; 
moveo  a  au  présent  le  suffixe  *-e?/o-  des  verbes  causatifs; 
mais  le  part.  pf.  passif  n'a  pas  le  sens  caueatif,  donc 
motus  <^  *môvëtos  <^  ^mëwd-tos  avec  le  degré  zéro  de  la 
seconde  syllabe  comme  dans  domîtus.  De  même  dodus  à 
côté  de  doceo,'  tostus  torreo^  sponsus  spondeo:  le  suff.  -tos 
peut  donc,  même  dans  cette  catégorie,  s'ajouter  directe- 
ment à  la  racine.  Si  l'on  posait  *mdv-ï-tos  avec  le  suffixe 
des  verbes  causatifs,  on  devrait  avoir,  ce  semble:  *mÔïtos 
>  *mutus,  car  î  en  syllabe  interne  ne  paraît  pas  devenir 
ë  devant  t:  redïtus,  comïtem. 

fôveo  donne  également  fotus  <^  '■^'•fÔvë-tos\  de  même 
votus  <^*vôvë-tos,  cf.  ombr.  vufetes  «votis». 

caveo  et  faveo  contenaient  aussi  le  groupe  Ôw,  cf.  Koéiu, 
got.  us-skaivs  «circonspect»,  et  CIL.  1^  573,  p.483/ove  JD.  Cor- 
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neîiai.  Le  suff.  *-fos  s'3^  ajoute  directement  à  la  racine  : 
^kôu-tôs^  *fdu-tds  ^  cautus,  fautus]  il -n'y  a  pas  trace  de 
'^cotus  ni  de  '^fôtus.  —  Càvïtum,  CIL.  I  200,  6,  est  évidem- 
ment refait  sur  cavëre  d'après  le  type  moneo,  monîtum,  de 
même  favïtor  au  lieu  de  fautor^  car  primitifs  ils  donne- 
raient *câium  et  '^Jâtor. 

J'ajoute  ici  jutus  que  le  Hdh.  de  Sommer,  p.  639, 
explique  par  '^jôvàtos]  mais  *jôvàtos  donnerait  ^jôtus^  cf. 
lotus.  Jutus  continue  donc  *jdutds,  cf.  adjouta  CIL.  I,  1290, 
ou  plutôt  *jû-tos. 

On  ne  peut  expliquer  ôtium  par  "^àivëtïom  (Solmsen, 
Studien  p.  95),  qui  donnerait  '^dtium,  et,  rapprochant  ôtium 
d'avëre,  conviendrait  peu  au  sens.  Une  étymologie  t4*ès 
recommandée  par  le  sens  le  rapproche  de  got.  mipeis 
«ode»;  mais,  si  l'on  pose  *dutîdmy  on  attendrait  *autïûm] 
il  faudrait  donc  considérer  otium  comme  une  forme  vul- 
gaire, et  cette  supposition  serait  très  invraisemblable,  puis- 
que   la   forme    soi-disant  régulière  "^autium  ne  parait  pas. 

Sur  "^pôtus  «petit  garçon»  et  pôticio,  v.  Ernout,  Elém. 
dial.  voc.  lat.  p.  49. 

Prôvincia  continue,  selon  Walde^  Et.  Wb.^  *provînc-  ;  la 
conservation  de  v  devant  longue  est  régulière.  Lorsque 
înc  est  devenu  ïnc  par  abrègement  devant  sonante  -|-  con- 
sonne, la  loi  de  la  chute  de  v  pouvait  avoir  cessé  d'agir. 
Cependant  cette  étymologie  n'est  pas  évidente;  on  peut 
songer  à  une  composition  avec  prô,  quoique  le  second 
membre  soit  obscur.  Le  maintien  de  v  serait  en  ce  cas 
dû  au  sentiment  de  la  composition. 

b)  *àw: 

Des  formes  exceptionnelles  telles  que  innfât <Cinntàvït 
ne  prouvent  rien;  leur  rareté  les  rend  suspectes  d'être 
analogiques,  et  le  v  ne  tombe  pas  en  syllabe  finale. 

Nous  avons  déjà  vu  que  lâtnna  s'explique  par  Hàvë- 
trî7ia,  V.  p.  209,  et  se  rattache  à  la  racine  lôw-;  latnna 
suppose  un  HÔvëtrô-  qu'on  retrouve  dans  Xoeipôv,  XouTpôv 
«eau  pour  se  laver  ou  se  baigner».  Cependant  une 
difficulté  subsiste:  pourquoi  lâtrina,  comme  lâhrum,  label- 
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lum,  à  côté  de  îôfus^  lôtor  etc.  ?  La  chute  de  v  avait  déjà 
lieu,  lorsqu'on  prononçait  encore  */ove-,  puisqu'on  a  lotus ^ 
etc.  ;  Hôvetrlna  eût  donc  donné  alors  Hôtrïna  qui  sans  doute 
serait*  resté  comme  lotus.  Peut-être  lâtrïna  remonte-t-il 
seulement  à  l'époque  où  Hôvëre  était  déjà  devenu  làvëre; 
de  lavere  on  a  dérivé  Hàvë-irlna  et  de  même  Hàvë-hrôm, 
c)  %w  :  ohlïtus  <^  "^ohlïvï-tôs.     dïtior  <^  dïvïtior. 

3^.     La  brève  est  suivie  de  r. 

a)  "^Ôw,  *ëw: 

prôsa  <C  *pro-vdrsa  ;  —  prorsus  <^  pr a- versus  a  gardé 
-rs-  sous  l'influence  de  versus  maintenu  lui-même  par 
verto.  —  Les  nombreux  composés  en  -ôrsum:  quôrsum  <^ 
quo-vôrsum,  retrôrsum  <Ci  retrô-vôrsum,  dextrôrsum  <^  dextrô- 
vorsum,  etc.,  présentent  -ô-  contracté  d'-oo-  <C  -ôvô-y 
tandis  que  -eo-  <^  -ëvô-  reste  non  contracté  dans  seorsum^ 
deorsum. 

Sursum  continue  évidemment  ^suhs-vorsom,  composé 
ancien,  car  *suhs  «en  haut»  a  disparu  de  la  langue;  *subs- 
vôrsom  donne  *suvdrsom  comme  ahs-vôlo  donne  âvôlo;  de 
^suvorsom  on  attendrait  *suorsum;  mais  il  se  peut  que 
^suhs-  soit  devenu  *sw-  assez  tard  dans  ce  mot  pour  que 
le  V,  au  lieu  de  tomber,  absorbe  la  brève  suivante. 

De  même  je  pense  avec  Solmsen,  Studien  p.  60 — 61, 
que  rursum  suppose  ^re-vôrsom  ^  *revrsom.  Mais  je  ne  peux 
admettre  avec  lui  que  dans  *revôrsom  l'absorption  de  la 
brève  soit  antérieure  à  l'époque  où  -v-  intervocalique  est 
tombé  (sur  ce  point  de  chronologie,  v.  p.  212  et  suiv.). 
Je  suppose  que  "^revôrsum  est  une  formation  récente,  ou 
bien  que  le  -v-  y  a  été  maintenu  assez  longtemps  par  le 
sentiment  de  la  composition. 

nôrunt  <^  nôvërunt.  Il  est  arbitraire  de  prétendre  que 
ce  traitement  est  dû  au  modèle  de  flërunt  <^  flëvërunt. 

Nous  signalons  encore  quelques  exemples  moins  sûrs: 

lora  «piquette»  <^  ^lÔvëra^  v.  Walde,  Et.  Wh}.  Mais 
ce  mot  peut  être  emprunté^  car  il  appartient  à  la  caté- 
gorie des  mots  qui  désignent  le  vin   et  la  vigne. 

15* 
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Corgo  signifie  profedo.  On  l'explique  par  "^com-rëgô 
d'où  *corrëgô  ^  cor^ô  avec  syncope  régulière  de  la  brève 
après  une  sonante  longue.  De  même  ergo  continue,  dit-on, 
*ë  -\-  rëgô,  où  la  syncope  serait  régulière  aussi.  Si  au  point 
de  vue  phonétique  aucune  objection  ne  se  présente,  ces 
deux  étymologies  ont  de  graves  difficultés  sémantiques: 
*com  -f"  '^^90  signifie  «avec  la  direction»  et  *ê  -\-  re^ô  d'a- 
près la  direction»;  or  corgo  «en  réalité»,  ergô  «par  suite» 
ou  «à  cause»  ne  contiennent  pas  l'idée  de  direction,  et 
d'autre  part  ni  regere  ni  aucun  de  ses  dérivés  ne  contien- 
nent l'idée  de  réalité  ou  d'efficience;  si  ergô  et  corgô  con- 
tenaient la  racine  de  regere^  on  attendrait  un  sens  tel  que 
«en  droite  ligne».  —  Il  n'y  a  au  contraire  aucune  diffi- 
culté sémantique  à  poser  corgô  <^  ^cÔ-vërgô  «avec  la  réa- 
lité», cf.  ëpYUJ  «en  réalité»,  et  pour  le  sens  profectô  «en 
réalité»;  —  ergô <^'^ë-vèrgô  «d'après  la  réalité»,  ce  qui  le 
rend  apte  à  exprimer  une  conclusion,  à  donner  plus  de 
force  à  une  affirmation  ou  à  un  sentiment,  et  à  recevoir 
un  génitif  comme  détermination.  Si  *vergd-  n'est  pas 
attesté  autrement,  il  est  du  moins  fort  commun  dans  les 
autres  langues  indo-européennes  occidentales.  —  Quant  à 
ergâ,  le  sens  et  l'emploi  l'éloignent  sensiblement  de  ergô. 

Marcipor  «esclave  de  Marcus»  continue-t-il  ^-pôvër? 
On  peut  appuyer  cette  hypothèse  en  citant  pover  CIL.  III 
p.  962,  n.  2;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  pover  peut 
être  une  graphie  pour  puver,  comme  conflovont  pour  con- 
fluvont;  de  plus  nôverca  ne  donne  pas  "^norca,  ce  qui  fait 
penser  que  *7iôvërôs,  primitif  de  noverca,  n'est  pas  devenu 
*nOr,  mais  seulement  '^-nôvër^  comme  '^pûërôs  est  devenu 
piler.  Il  se  peut  que  pover  soit  une  forme  dialectale  de- 
venue -por  dans  les  noms  d'esclaves  par  une  altération 
spéciale,  comme  dans  certains  mots  familiers. 

môs  <^*7nôv-ds^  même  racine  que  movëre?  M.  Schwyzer 
a  proposé  cet  étymon,  Berlin,  phil.  Wochensch.  1903,  439, 
et  comparé  xpÔTioç  :  Tpéiraj.  Dans  certaines  locutions, 
p.  ex.  vivere  more  suo  «vivre  selon  son  impulsion  per- 
sonnelle»,   le   sens   étymologique    paraît  naturel.     Cepen- 
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dant  la  coïncidence  du  sens  n'est  ni  assez  totale  ni  assez 
spéciale  pour  inspirer  confiance.  Au  point  de  vue  phoné- 
tique, le  nominatif  sg.  '^môvds  n'aurait  pas  dû  perdre  v 
qui  s'y  trouve  en  syllabe  finale  :  cf.  àvus,  ôvûm,  ovïs^  etc.  Le 
nominatif  mos  serait  donc,  en  cette  hypothèse,  analogique, 
ce  qui  est  peu  vraisemblable. 

Le  groupe  *'dwï-  se  trouve  peut-être  dans  curia  <^ 
*coiria  <^  *cô-vïnâ. 

Contre  la  théorie  de  la  chute  de  v,  on  peut  faire 
valoir  iovesat  (inscription  de  Dvenos)  que  l'on  considère 
comme  l'ancêtre  de  jurât,  tandis  que,  selon  notre  théorie, 
jovesat  devrait  donner  ^jôrat.  Mais  l'interprétation  jovesat 
=  jurât  me  paraît  invraisemblable,  car  elle  ne  donne  pas 
un   sens   satisfaisant  à   l'inscription.     Si    l'on    interprète: 

jurât  deos  qui  me  mittit,  ni  in  te  comis  virgo  sit,  ast 

pacari  vis,    bonus  me  fecit,    etc.,    on   se    demande  quel  est 
l'objet  du  serment.    Cet  objet  ne  peut  être  la  proposition  : 
bonus  me  fecit,    etc.,    car   un    tel   serment   n'aurait  aucun 
rapport  avec  le  contexte  :  ni  comis  virgo  sit,  etc.  ;  de  plus  le 
subjonctif  mittat  resterait  surprenant.     Il   n'est    peut-être 
pas  impossible  d'entendre:    Joves   ad  deos  quis^  me  mittat, 
ni  .  .  .  c.-à-d.  «qu'on  m'envoie  (comme  offrande)  aux  divins 
Joves  (c.-à-d.  Jupiter  et  les  divinités  associées  avec  lui)  dans 
le  cas  qu'une  jeune  fille  ne  soit  pas  ......    De  la  sorte 

la  première  phrase  s'achèverait  avec  vois,  et  elle  offrirait 
un  sens  facile  qui  cadrerait  avec  celui  de  la  fin:  «un 
brave  homme  m'a  fait  à  bonne  fin  pour  un  brave  homme, 
qu'aucun  méchant  ne  me  présente».  Joves  =  "^djôvës:  '^dj- 
était-il  déjà  devenu  j-?  Notre  hypothèse  du  moins  montre 
que  jovesat  =  jurât  ne  s'impose  pas.  —  D'ailleurs  jurâre 
est  dérivé  de  jus  <1  v.  lat.  jous  <^  '^yëws,  cf.  skr.  yoh  neutre 
«le  salut»,  albanais  je  «permission»  <^  "^yews  (selon 
G.  Meyer,    Wb.  162,    Alb.  Stud.   III  40);    un    *yëwds    eût 

^  Le  texte  porte,  il  est  vrai,  qoi  et  non  quts,  mais  «quîs  und 
qui  haben  eeit  alter  Zeit  sowohl  interrogative  wie  auch  indefinite 
Bedeutung»,  dit  M.  Kroll,  dans  son  article  «Z>é?r  lateinische  Rela- 
tivsatz-»,  Glotta  III.  4. 
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donné  *jdvûs  qui  serait  resté  parce  que  *w  serait  en  syl- 
labe finale  dans  les  deux  cas  les  plus  importants  :  nominatif 
et  ace.  sg.  —  Jûstus  est  '^yëivs-tôs',  Skutsch  ayant  expliqué 
iovestod  {CIL.  I^  1,  p.  367)  i[>2iY  jûstôd,  on  admet  qne  jûstus 
continue  *jÔvëstds;  msiis '^jôvëstôs  donneisdi  *jôstus,  ci.  flésti^ 
amâsti^  nostt,  etc.  Le  sens  de  l'inscription  est  impossible 
à  déterminer. 

b)  '^àw. 

laudârunt  <C  laudâvëront,  laudârim  <C  laudàvërim,  etc. 

quassum  «quomodo»  (C.  Gl.  L.  IV,  558,  50)  <i  *quà- 
vôrsum.  Solmsen,  Stud.  p.  66,  suppose  que  quassum  est 
non  le  résultat  de  la  chute  de  v  et  de  la  contraction  de  ao, 
mais  est  calqué  sur  quôrsum  <^  qud-vorsum.  Toutefois  le 
sens  ne  rapproche  guère  ces  deux  mots;  et  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  nier  la  contraction  de  ao'^  a  en  syllabe 
fermée. 

Mâvôrs  >  Mars.  —  Quel  que  soit  le  sens  de  la  pre- 
mière syllabe  de  ce  mot^  notre  règle  exige  la  chute  de  v 
en  syllabe  interne  et  sa  conservation  en  syllabe  finale. 
On  a  donc  phonétiquement:  Mâvôrs,  Mârtis,  Martï,  Marteni; 
d'où  les  deux  paradigmes:  MavÔrs,  Mâvôrtis,  etc.,  et  Mars, 
Martis,  etc.  ;  on  a  toujours  Marspiter,  Maspiter,  Marcus, 
Martius,  parce  que  le  v  n'y  est  jamais  en  syllabe  finale. 
Solmsen  avait  dans  les  Studien  nié  la  possibilité  de  voir 
dans  Martis  la  continuation  de  Mâvôrtis  \  mais  dans  K.  Z., 
38  p.  450  et  suiv.,  il  admet  cette  étymologie,  et  pose 
Mâvors  >  "^Maurs  ]>  Mars  par  syncope  de  la  brève,  puis 
chute  de  u  dissimilé  par  m.  Outre  l'invraisemblance  de 
cette  dissimilation,  il  faut  remarquer  que  *Maurs  n'est 
pas  bien  attesté.  Une  inscription  de  Frascati,  CIL.  1^,  49, 
p.  390  donne  sans  doute  Maurte.  Mais  rien  ne  prouve 
que  dans  cette  forme  isolée  la  chute  de  ë  ne  soit  pas 
purement  graphique.  La  syncope  ou  absorption  d'une 
brève  devant  une  sonante  -|-  consonne  est  suspecte,  car 
elle  produirait  une  triphtongue  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple 
en  latin.  —  La  forme  contractée  latine  de  Mars  se  re- 
trouve  dans   ombrien  Marte,  Marties    «Martii»,    osque 
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Markas  «Marcus».  Cependant  Festiis  attribue  à  Fosque 
Mamers  au  sens  de  Mars,  et  l'on  trouve  en  effet  M  amer  t- 
tiais  «Martiis!>.  Observant  que  Mâvors  paraît  seulement 
en  latin,  M.  Walde^  Et.  Wh.^^  admet  que  Mamers  est  la 
forme  la  plus  ancienne,  qui  aurait  donné  Mâvers  par  dissi- 
milation  en  latin.  Si  l'on  admet  que  Mamers  est  le  même 
mot  que  Mâvors,  il  semble  aussi  légitime  de  poser  l'hypo- 
thèse inverse:  Mâvers  ^  Mamers  par  assimilation.  Toute- 
fois ces  deux  altérations  paraissent  étonnantes;  il  est  plus 
plausible  de  considérer  Mamers  comme  différent  de  Mâvors. 

c)  "^ëw: 

flérant  <C  *flëvëront. 

d)  *ûw,  *ïw: 

Le  *w  tombe,  mais  la  brève  ne  se  contracte  pas  avec 
w,  ^:  puer,  ablmrunt,  audïëram. 

Si  la  contraction  avait  eu  lieu,  lorsqu'on  prononçait 
encore  *-ïsam,  elle  eût  donné  '^audïram  non  audieram.  De 
même  on  a  audiëro  non  '^audïro,  audierim  non  *audïrim. 
Ceci  prouve  que  v  n'est  pas  tombé  devant  s  sonore;  '^audî- 
vïsam  est  devenu  d'abord  audïvëram,  puis  audieram.  Ces 
formes  établissent  donc  que,  conformément  à  notre  hypo- 
thèse, la  chute  de  v  dépend  de  la  consonne  qui  suit,  — 
et  que  le  v  est  encore  tombé  après  le  rhotacisme:  la 
chute  de  v  devant  r  primitive  a  sans  doute  eu  lieu  tar- 
divement, peut-être  après  le  rhotacisme. 

e)  Exceptions.  —  Avernus  et  averta  sont  empruntés 
du  grec.  —  Caverna  et  noverca  supposent  "^càvërôs  et  *nÔv- 
ërôs;  or  dans  les  mots  en  -rôs  dont  la  syllabe  initiale  est 
suivie  de  deux  brèves,  la  dernière  brève  tombe  ;  il  résulte 
donc  *càvër,  *nôver  (cf.  nover-ca,  novellus  <^  *nover-îos),  où 
le  V  ne  peut  tomber  parce  qu'il  commence  la  syllabe 
finale. 

Govella  est  trop  obscur  pour  être  discuté  avec  fruit. 

4^.     La  voyelle  brève  est  suivie  de  s  sourde. 
amàstï  <^  amâïstl  <C,  '^amâvistï;  —  flëstl  <^  *Jlèistï  <^ 
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fiëvïstï.  —  nôstï  <C  "^nôïstï  <C  nôvîstï  ;  —  finïstï  <C.  finiisti  <C 
finïvistï.  —  fuistï  <C  fûvîstl. 

conimossem  <^  commôvissem. 

Selon  M.  Pieri,  Eiv.  di  filolog.  33,  491 — 497  amâvistl 
est  devenu  amâstï  parce  qu'on  a  cédé  à  la  tendance  à  uni- 
formiser l'accentuation:  on  a  accentué  amâvistl,  amdvistis, 
amdvërunt  d'après  le  modèle  d'amâvï,  amâvit,  amâvimus. 
Cette  accentuation  a  déterminé  la  syncope,  et  la  forme 
syncopée  a  été  étendue  au  futur  antérieur,  au  plqpf.,  etc. 
M.  J.  Pirson,  VoUmollers  Jahresher.  9,  I  57,  fait  remarquer 
en  faveur  de  cette  hypothèse  que  l'accent  a  exercé  une 
action  analogue  dans  la  formation  du  parfait  roman. 
Toutefois  les  effets  de  l'accent  roman,  intensif^  ne  sont 
pas  comparables  à  ceux  de  l'accent  historique  latin  qui 
est  un  ton  mélodique:  celui-ci  n'a  jamais  produit  les 
effets  ordinaires  de  l'accent  d'intensité:  affaiblissement  et 
chute  des  voyelles  non  accentuées.  De  plus  l'uniformi- 
sation de  l'accent  ne  paraît  nulle  part  une  tendance  du 
verbe  latin  :  dmo,  àmâs,  âmat,  amant  à  côté  d'amâmus,  amâ- 
tis,  etc.  Cette  uniformisation  de  l'accent  n'expliquerait 
pas  la  chute  du  v.  L'on  ne  voit  pas  pourquoi  la  chute 
de  V  dans  amâstï,  amârunt  aurait  une  cause  particulière, 
quoiqu'elle  se  produise  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  qui  ont  été  examinées  ci-dessus.  Or  une  théorie  qui 
s'applique  seulement  à  quelques  cas  d'une  catégorie  géné- 
rale est  manifestement  insuffisante. 

5^.     La  voyelle  brève  est  suivie  de  s  sonore  -|- 
consonne  sonore. 

Du  fait  qu'audio  fait  audierim,  audiëram  et  non  *au- 
dïrim,  *audïram,  il  suit,  v.  p.  231,  que  v  ne  tombe  pas 
devant  s  sonore  intervocalique.  Il  est  naturel  d'en  con- 
clure qu'il  ne  tombe  pas  non  plus  devant  s  sonore  -|-  con- 
sonne sonore  :  audio  <^  *awîsdh-yo.  Comme  certaines  éty- 
mologies  semblent  cependant  établir  le  contraire,  il  faut 
en  examiner  la  valeur. 

Oboedio   continue-t-il  ^oh-àwïsdh-    (Schulze,  Solmsen)? 
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On  admet  que  cet  étymon  devient  d'abord  '^oh-ûïsdio  puis 
*obûjsdio,  et  que  -ûj-j  étant  inconnu  en  latin,  a  été  rem- 
placé par  ]a  diphtongue  oe,  qui  lui  ressemble  le  plus  et 
est  assez  fréquente.  Mais  de  quel  droit  admet-on  que 
-ûï-  donne  -ûj~?  Fûïstï,  minûïstï  et  les  formes  analogues 
gardent  i  voyelle  dans  les  mêmes  conditions.  L'étymon 
proposé  peut  cependant  être  gardé  ;  ëlûô  de  *ex  -\-  làvô  (ou 
*/oî;ô)  prouve  sans  doute  q\ï%b-àv-  devant  a,  e,  o,  donne- 
rait "^obÔv-  <C  *ohû-  ;  mais  il  se  peut  que  -àv-  ait  devant 
-is-  un  autre  traitement,  -is-  a  pu  déterminer  àv  ^  ôv 
>>  ô.  En  tout  cas  il  est  si  naturel  de  considérer  ohoedio 
comme  un  composé  d'audio,  qu'il  faudrait  des  raisons 
bien  décisives  pour  faire  accepter  le  contraire.  Or  audio 
s'explique  sans  difficulté  par  "^àwîsdh-yô  d'où  "^ausdio  par 
syncope  ou  absorption  devant  s  -{-  d,  cf.  gaudeo  <^  "^gâwïdëyô 
avec  absorption  devant  d.  Si  donc  on  pose  '^oh-ôïsdio,  il 
en  résulte  ^ohôjsdïô  d'où  oboedio;  ce  serait  le  même  traite- 
ment que  ipouY  foedus  «laid»,  si  on  l'explique,  avec  M.  Pe- 
dersen,  J.  F.  V  41,  par  *bhdjs-dôs,  cf.  lit.  baisùs  «aft'reux»; 
dans  les  deux  cas  ôj  est  devenu  non  u  mais  oe  sans  doute 
par  influence  de  s  qui  en  tombant  a  allongé  la  diphton- 
gue précédente. 

ômen  signifie  «présage,  bon  ou  mauvais».  On  a  sou- 
vent proposé  de  l'expliquer  par  "^dwïs-men,  avec  "^ôwïs- 
qu'on  retrouve  dans  oïojaai  <[  *o/iO"io)uai  «croire».  Mais 
on  attendrait  le  sens  «croyance,  opinion»  et  non  «présage» 
qui  est  l'objet  ou  la  cause  de  la  croyance.  De  même, 
si  l'on  rend  compte  à'oscen  par  *Ôwis-càn^,  on  ne  peut  dire 
pourquoi  ce  mot  signifie  «oiseau  qui  chante  un  présage 
ou  dont  le  chant  est  un  présage»,  et  non  «oiseau  qui 
chante  une  opinion  ou  croyance».  Toutes  ces  difficultés 
sont  évitées,  si  l'on  pose  ômen  <^  ^ôli^-smen^  oscen  <^  "^Ôk^s- 
càn:  *ôk^-smën  est  un  dérivé  de  Ôk^'^-  attesté  par  ôaaoïuai 
«prévoir»  <^  '^Ôk'^yd-,  ôcro'eùo)uai  «prédire»,  ôaceia  «divi- 
nation d'après  les  bruits,  les  songes,  etc.»,  et  signifie  donc 

^  «Que  serait  l's  d''*owis~  dans  *ôwis-can?»  Communication 
de  M.  Meillet. 
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étymologiquement  «prévision».  Quant  à  Ôk^^'s-càn,  "^ok^s 
<C  *oA:'^-5-  est  un  dérivé  abstrait  de  la  même  racine,  et 
oscen  signifie  donc  «qui  chante  une  prévision  ou  présage». 
On  sait  que  les  oiseaux  étaient  l'un  des  moyens  qu'on 
employait  le  plus  pour  connaître  l'avenir,  à  tel  point  que 
ôpviç  en  grec  signifie  parfois  présage.  D'où  la  plaisanterie 
d'Aristophane,  Oiseaux  719 — 721: 

ôpviv  Te  vojuiZ;eTe  TrdvB'  ÔcTaTrep  rrepi  laavieiaç  biaxpivei. 
(prijuri  X\}\xi.v  ôpviç  ècrii,  TTTapjuôv  l'ôpviGa  KaXeîie,  HûjupoXov 
ôpviv,  qpujvriv  ôpviv,  Oepàîrovi'  ôpviv,  ôvov  ôpviv. 

6^.     La  brève  est  suivie  de  l  vélaire. 

a)  *Ôw,  *ëw: 

nôlô  <C  '^nè-vëlô  >  "^nôvëlô  O  nôvôlô?)  ^  ^noolô-,  de 
même  nôlumus,  nôlunt,  nôleham,  nôîuï,  nôlam\  noltis  (Dio- 
mède  I  386  K  citant  Cécilius)  n'était  donc  pas  un  bar- 
barisme, il  a  disparu  de  l'usage  sans  doute  à  cause  de 
ne  vois,  ne  volt,  qui  n'admettaient  pas  de  contraction.  — 
Solmsen,  Z.  vergl.  Spr.  44  p.  207,  conteste  "^nëvolô  <I  '^nôvolo 
parce  que  nëvis,  nëvolt  ne  donnent  pas  hiovis,  *ndvoît;  il 
me  semble  clair  que  nevis,  nevolt  sont  des  recompositions 
admises  pour  éliminer  '^nôvisj  '^nÔvoît  qui  étaient  trop  étranges 
et  isolés. 

b)  div: 

mâîô  <C.mâvÔlô;  màlumus<^mâ-vÔlumuSy  malunt;  *màltis 
n'est  pas  devenu  usuel  pour  le  même  motif  que  noltis; 
mâluî,  mâlëbam,  mâlam.  —  Les  formes  non  contractes  sont 
refaites  sur  volo  d'après  mâvis,  mâvûlt  où  le  v  ne  peut 
tomber,  parce  qu'il  est  en  syllabe  finale.  KSolmsen,  Studien 
p.  58,  avait  cru  impossible  de  voir  en  mâlô  la  continuation 
phonétique  de  rnàvolô;  dans  la  K.  Z,  38,  p.  451,  il  a  retiré 
cette  opinion  et  expliqué  mâlô  par  mavôlô  syncopé  en 
*mâulô,  et  mâlim  par  mâvëlim  syncopé  en  "^^nâulim,  d'où 
mâlo  et  mâlim  avec  chute  de  v  devant  l  par  l'action  dissi- 
milatrice  de  m.  Mais  cette  dissimilation  est  une  pure 
hypothèse  peu  vraisemblable,  cf.  paulum.  Dans  les  Studien 
p.  56,  Solmsen  prétend  que  mâvôlô  ne  peut  être  une  forme 
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recomposée:  «Waren  nëvïs  non  vis,  nëvôlt  7iôn  volt  usw. 
nicht  imstande,  ein  "^nëvôlô  non  vôlô  wieder  ins  Leben  zu 
rufen,  wie  sollten  die  etymologisch  sehr  viel  weniger 
durchsichtigen  mâvjs  mâvôlt  zu  einer  solchen  Neuschôpfung 
die  Kraft  besessen  haben?»  Mais  on  peut  répondre:  c'est 
justement  parce  que  dans  mâlo  le  verbe  vôlo  est  plus 
altéré  que  dans  noîo,  qu'on  a  eu  le  besoin  de  refaire 
mâvôlo. 

c)  Hw\ 

Il  y  en  a  peut-être  un  exemple  dans  fïhula  <C  "^fivï^lây 
dérivé  de  la  racine  de  fîvo,  fïgo. 

Frïvignus  reste  parce  que  le  v  est  placé  devant  «,  et 
ce  mot  montre  encore  que  v  ne  tombe  pas  entre  voyelles 
semblables,  quand  la  seconde  est  longue.  Si  l'on  objecte 
que  -i-  n'est  pas  primitif,  et  qu'on  a  eu  d'abord  une 
brève,  on  peut  répondre  que  prïvïgnus  est  un  composé, 
où  le  sentiment  de  la  composition  devait  empêcher  la 
chute  de  v. 

7^.     La  voyelle  brève  est  suivie  de  l  palatale. 

mâlim  <^  mavëlim  ;  —  nolim  <^  *ndvëUm  <C  "^nëvëlim  ;  — 
malle  <C  tnâvëlle  ;  —  nôlle  <C  ^nÔvëlle  <^  *nëvëlle  ;  —  mâllem 
<^  mavëllem',   —   nôllem  <^  ^ndvellem  <^  %ë-vëllem;  —  nôli. 

La  correspondance  entre  les  formes  contractes  des 
deux  verbes  est  complète.  Seulement  de  mâlo  les  formes 
non  contractes  sont  encore  employées  par  Plaute  à  côté 
des  autres.  Cela  ne  prouve  pas  que  la  contraction  de 
mâlo^  mâlim^  etc.  soit  postérieure  à  celle  de  nolo^  nôlim, 
etc.,  quand  même  une  différence  chronologique  est  possible. 
L'analogie  a  restitué  mâvÔlô,  mâvëlim,  etc.,  sans  doute  parce 
que  màlo^  mâlim  s'écartaient  de  volo,  velim  plus  que  nôlo, 
nôlim. 

On  signale  en  bas-latin  des  formes  telles  que  failla 
<^favilla  comparable  à  Faentia,  paor,  etc.,  voir  Sommer, 
Hdb.  p.  176.  Mais  failla  ne  prouve  rien,  puisqu'il  n'ap- 
partient pas  à  l'époque  étudiée,  et  que  dsLUS  favilla  V i  est 
sans  doute  long.  * 
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8  ^.     La  voyelle  brève  est  précédée  de  *rj\o. 

Le  V  tombe  régulièrement  devant  brève  de  syllabe 
non  finale: 

praedis  <^  *prai-vâdës  ^  "^praivïdes  ^  ^praidës,  gén.  de 
praes. 

aetâs  <Caivïtats,  cî.  aevom;  aeternus  <daevïternus. 

Naepon  <^  ^Naivîporl. 

praecô  <C  ^prai-vocô,  dont  un  office  principal  consiste 
à  vôcare  populum  ad  contionem,  reos  ad  praetorem,  etc.  Cette 
étymologie  est  recommandée  par  le  vers  suivant  de  Livius 
Andronicus,  Scenica,  41:  Quinquértiones  praéco  in  médium 
vocat. 

9^.     ôv  >  0,  û  en  syllabe  prétonique? 

Solmsen,  Stiid.  p.  141  et  suiv.,  admet  qu'à  l'époque 
du  ton  historique  latin  ôv  en  syllabe  prétonique  devient 
0,  û.  Il  ne  distingue  pas  entre  ôv  primitif  et  ôv  <^  cv] 
toutefois  ses  exemples  montrent  qu'il  a  aussi  en  vue  ôv 
primitif.  Selon  la  formule  donnée  dans  les  Studien  150, 
ôv  prétonique  devient  ô  :  pÔélla  <^  '^pôvélla  <C  *pÔverlâ  ;  si 
plus  tard  un  accident  le  rend  tonique,  il  devient  û  :  puer 
<C  *pôër^  tiré  de  *poélhis  <^  ^pôvërlôs. 

On  trouve  pour  les  mêmes  mots  les  quatre  graphies 
OV,  U,  (uv),  0  :  clôvâca  CIL.  I  1178  (Arpinum)  et  X  5055 
(Atina,  p.  Chr.  n.  6  ?),  cloâca  forme  la  plus  fréquente  dans 
les  inscriptions  et  manuscrits,  cluâca  relativement  rare 
mais  recommandé  comme  seul  régulier  par  les  orthoépistes. 

Clovatius^  Cloâtius,  Cluâtius. 

Gloventia,  Cluentia;  Ckwentius,   Gluentius. 

Clovius,  Cluvius  (déjà  CIL.  I  1235  Nola,  et  1236  et 
dans  la  laudatio  Curiae  8  —  2  a.  Chr.  n.  CIL.  VI  1527), 
CluiuSj  Cluia  VI  15864,  etc.  —  cluvior  «nobilior»  (Glosse). 

lovînus,  lumiis  IX  2246,  luvmius,  luvinia  II  495. 

loventius  XII  1625,  loventina  III  5655,  luentms^  lu- 
ventius. 

Lovius,  Luvianus  IX  4549. 

povero  III  p.  962,  n.  2,  puer,  puella,  poella. 
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Novemher,  NuemC-hres)  I  884,  Noem(-hres)  I  831,  etc. 

Selon  Solmsen,  ôv  prétonique  serait  la  forme  la  plus 
ancienne:  il  est  évident  que  novemher  est  antérieur  à 
noemher  et  nuember,  lovïnus  à  luïnus  et  luvïnus;  mais  rien 
ne  garantit  l'antériorité  de  clovaca,  Glovatius,  Cloventia;  et 
il  est  au  contraire  évident  que  loventius,  loventina  sont 
postérieurs  à  Itiventiiis  et  luentius,  cf.  juvenis. 

De  plus  Clovatia  et  Cloventia  sont  probablement  des 
formes  osco-sabelliques;  Solmsen  le  remarque  Stud. 
p.  149.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'elles  aient  jamais 
existé  en  latin.  Il  se  peut  que  ov  soit  la  forme  dialectale 
et  u  la  forme  latine. 

D'ailleurs  la  règle:  Ôv-'^Ô-'  ne  cadre  pas  entièrement 
avec  les  faits:  il  est  arbitraire  de  considérer  cluâca  comme 
inventé  par  les  étymologistes;  u  devant  le  ton  se  trouve 
aussi  dans  Cluâtius,   Cluéntius,  Luviânus. 

Selon  la  théorie,  sous  le  ton  ôv  devrait  rester  ;  or  on 
a:  Cluvnts,  où  les  Sfudien  prétendent,  p.  144,  que  uv  est 
dû  à  l'influence  de  Cluventùis  et  de  Cluilius',  —  duvior, 
expliqué  à  son  tour  par  Cluvhis  et  cliieo,  hypothèse  qui 
n'inspire  aucune  confiance  à  son  auteur  («ob  ich  wagen 
darf?»);  —  de  *pdvërds  on  attend  comme  résultat  *pover, 
non  puer;  mais  "^povéllus  a  dû  donner  '^poellus,  cf.  poella\ 
dans  la  suite  '^pôvërôs,  influencé  par  ce  *poellus^  donne  *poer 
qui  sous  l'accent  devient  puer  et  explique  puellus.  — 
Aucune  de  ces  explications  ne  peut  évidemment  éliminer 
la  difficulté. 

La  règle  exigerait  aussi  la  chute  de  v  dans  plusieurs 
mots  où  il  persiste:  je  laisse  de  côté  noveniber^  novïcius, 
novalis,  novelhis^  novënï,  ovïlis,  ovïlliis,  ovmus,  où  la  conser- 
vation du  V  peut  être  l'effet  de  l'analogie  de  novem^  oiovus, 
ovis.  Mais  noverca  et  novâcula  avaient  pris  un  sens  assez 
spécial  pour  échapper  à  l'influence  des  autres  mots;  de 
plus  houm^  hoârius  auraient  pu  servir  d'appuis  à  '^boïle 
<C  bovile,  %oilhis  <^  bovillus.  Dans  les  verbes  ovâre,  vovêre, 
fovëre,  movëre,  Ôv  est  le  plus  souvent  placé  devant  le  ton 
et  pourtant  persiste. 
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Si  les  faits  ne  s'accordent  guère  avec  la  thèse  exa- 
minée, certaines  lois  la  rendent  invraisemblable:  nous  avons 
vu  que  V  ne  tombe  en  aucun  cas  devant  une  voyelle 
longue,  or  il  disparaîtrait  en  cette  position  dans  cloâca,  si 
on  l'expliquait  par  clôvàca,  de  même  dans  Cloâtius  <^  Clo- 
vâtius,  etc. 

Une  autre  considération  a  priori  vient  confirmer  la 
première:  lavdre  continue  Hôvâsï^  de  même  cavere  <^*côvêsi, 
etc.  Donc  Ôv  primitif  (non  ôv  <C  ëv)  devient  àv  devant  le 
ton.  Peut -on  admettre  que  Ôv  primitif  devient  aussi  ô 
devant  le  ton?  M.  Sommer,  Hdb.  p.  123,  propose  de 
distinguer  Ôv  >  àv,  quand  ôv  est  primitivement  prétonique, 
—  et  ôv  "^  ô,  û,  quand  ôv  «sekundâr  vor  den  Hauptton 
zu  stehenkam»;  mais  l'on  a  hôvîle,  hôvmus,  hôvilhis,  ôvïle, 
ôvillus,  où  V  s'est  dès  l'origine  trouvé  devant  le  ton,  comme 
dans    lavâre.     Les  difficultés   me  paraissent   inextricables. 

La  théorie  précédente  étant  incapable  d'expliquer  les 
formes  ov,  o,  u,  itv,  il  faut  chercher  une  autre  explication. 

Clovatius  et  Cloventia  sont  probablement  empruntés  à 
un  dialecte  osco-sabellique,  v.  Sfudien  p.  149;  Clovius^ 
CluatiuSy  Cloâtius  sont  des  noms  propres,  et  donc  ne  prou- 
vent rien. 

luinuSy  luvinus,  lovinus^  et  luventms,  loventius  peuvent 
être  des  variantes  graphiques  montrant  l'équivalence  de 
V  z=  vv=  ov;  le  fal.  jovent  =  lat.  juvent  montre  que  certains 
dialectes  favorisaient  ov  =  uv,  Povero,  donné  par  une 
inscription,  peut  être  une  graphie  pour  puvero,  comme 
conflovont  pour  confluvont,  Jlovium  pour  fluviuni,  plovebat  et 
perplovere  pour  pluvebat  et  perpluvere  (v.  Niedermann,  Mél. 
Saussure  60);  aucun  mot  latin  de  la  famille  de  puer  ne 
contient  '^'pÔvë-,  mais  tous  ont  "^pû-,  *puv-  :  pullus,  pûsus, 
putus;  sur  potus  et  pôticio  v.  Ernout,  Elém.  dial.  voc.  lat.  49. 
On  n'a  jamais  Ôv  pour  û  ou  uv,  parce  que  ô  a  une  pro- 
nonciation trop  différente  de  u. 

Clôvâca  et  clûâca  peuvent  donc  être  de  simples  vari- 
antes graphiques.  Les  doublets  cluâca,  cloâca,  ressemblent 
à  puella,   poella;    poella    est    peut-être  un    provincialisme 
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et  rappelle  noemher^  f ailla;  cloaca  est  attesté  à  Rome,  mais 
ce  mot  est  technique  et  par  suite  suspect  d'être  emprunté; 
le  rapprochement  avec  v.  lat.  duo  «purgo»  n'est  pas  abso- 
lument sûr. 

10.     La  brève,   placée  devant  /,  h,  p,  m,  v,  c,  g,  d 

est  absorbée. 

Ce  traitement  présente  une  certaine  unité:  /,  b,  p, 
m,  V  sont  des  consonnes  labiales;  c,  g  sont  des  gutturales; 
seul  le  traitement  devant  d  est  inattendu,  car  -v-  tombe 
devant  les  autres  dentales.  Dans  toutes  ces  positions  la 
brève  est  tombée  et  le  v  est  resté.  Ici  l'absorption  de  la 
brève  n'est  pas  liée  à  la  même  condition  qu'après  une 
autre  sonante  :  après  l,  r,  m,  n  la  brève  est  absorbée  seule- 
ment si  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente  ou  la  sonante 
est  longue;  mais  après  v  la  sonante  est  absorbée,  quelle 
que  soit  la  quantité  de  la  voyelle  précédente. 

a)  devant  d  :  audêre  <C^àvïdë-,  cf.  àvëre^  àvïdus]  audëre 
signifie  d'abord  «bien  vouloir,  désirer»,  sens  conservé  dans 
l'expression  sodës  «si  tu  veux  bien».  —  gaudëre  <^  ^gâvid-, 
cf.  gâvïsus. 

claudo  <C  ^'clavïdo^  cf.  clâvïs,  dorien  KÀdiç,  -i5oç. 

prudens  <^  prÔ-vide7is,  où  ôv  n'a  pu,  à  cause  du  sen- 
timent de  la  composition,  devenir  àv\  d'ailleurs  prô-  est 
aussi  possible. 

nudus  <C '^nÔgvôdos  ^  *nôvëdds,  cf.  got.  naqaps  «nu»; 
le  gv  est  devenu  v  trop  tard  pour  que  ôv  donne  av. 

udus  <^  uvïdus, 

devant  sd  :  audio  <<]  *àivïsdhyô,  cf.  aîcrGdvôjuai. 

P)  devant  c,  g  :  auca<^*àvïca;  —  auceps  <^  "^àvï-càps; 
—  aucellus  <^  "^àvïcellus;  —  raucus  <^râvïcos,  avec  à  d'après 
Havet,  Arch.  f.  lat.  Lex.  Gramm.  IX  526;  —  naucula  <C!  nd- 
vïcida;  —  jûctmdus  peut  continuer  *jûvïcundus. 

augur  <^  ^'àvïg-. 

y)  devant  h,  2>  •  auhibulciis  <^  ^'ôvï-huh-. 

Opilio  et  upilio  paraissent  bien  continuer  "^Ôvï  +  pilio^ 
quoique   le    second   élément   de    ce    composé    ne   soit  pas 
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clair.  Si  ^Ôvïpilio  est  devenu  "^Ôupilio  en  mêiiie  temps  que 
^ôvibuhulcos  donnait  ^Ôubuhidcôs,  *oupilio  a  dû  donner  "^-aupilio 
dont  ôpilio  peut  être  la  prononciation  vulgaire;  ûpilio  est 
probablement  ^ôupilio  avec  ou  maintenu  par  ôvis.  M.  Ernout, 
Elém.  dial.  lat.  209,  considère  de  même  ôpilio  comme  dia- 
lectal, et  Upilio  comme  romain;  mais  il  ne  dit  pas  pour- 
quoi *ôvïpilio,  d'où  *dupiHo,  n'est  pas  devenu  *aupiIio  comme 
aububulcus.  —  bïlhus  peut  continuer  *bôu-bos  ou  '^bovë-bos, 
Yô  étant  maintenu  par  bôSy  bôvis,  etc. 

5)  devant  m  le  traitement  est  moins  bien  attesté: 
bruma  <C  ^brëvîniâ. 

On  a  sans  doute  momentum,  tômenhim,  fômentum,  qui 
semblent  avoir  contenu  ^-ovM-,  mais  tomentum  peut  venir 
de  Hond-smentom  selon  M.  Havet,  MSL.  IV  228,  et  momen- 
tum,  fômentum  ont  peut-être  été  formés  sur  motus,  fôtus 
môvï,  fovi. 

Fumilus,  pumilio  «nain»  sont  peut-être  des  emprunts, 
V.  Ernout  MSL.  XIII  330,  ou,  selon  Solmsen,  Stud.  95 
et  suiv.,  contiennent  la  racine  de  putus,  pubes  c.-à-d.  *pU'. 

e)  devant  /  :  7iaufragus  <^  nâvïfragus, 

Z)  devant  v  :  ^môvï  <^  "^môvïvai  ;  —  fôvï  <C  *fdvïvai  ; 
—  vôvï  <^  '^■vovïvai  <C  "^vëvïvai;  —  lâvî  <^  '-Hàvëvai  <^  Hôvë- 
vài\  —  càvl  <^  ^càvïvai'<C  Vwvïvai,  —  fâvï  <^  "^f avivai;  — 
juvî  <C  ^juvëvai.  —  Mais  comment  expliquer  la  longue  de 
ces  parfaits  :  môvî,  etc.?  Selon  M.  Sommer,  Hdb.  p.  608, 
«vermutlich  wurde  wirklich  zunâchst  '^môvvï,  *càvvî  ge- 
sprochen,  wenigstens  spricht  das  seltene  Auftreten  der 
kontrahierten  Perfektformen  bei  diesen  Verben  dafiir,  dafi 
ihr  v  dem  der  anderen  ï;-Perfecta  nicht  gleich  artikuliert 
wurde».  Je  ne  vois  rien  qui  s'oppose  à  cette  interprétation. 
On  ne  peut  guère  supposer  aussi  que  dans  *môvïvài  la  pre- 
mière brève  soit  allongée  par  compensation  pour  la  perte 
de  la  brève  suivante,  car  ailleurs  cet  allongement  compen- 
satoire ne  parait  pas.  Peut-on  comparer  môvî  =  *movvï  à 
pëjor  =  pejjor  ? 

Les  exceptions  s'expliquent  par  l'analogie  :  mÔvimentum 
est  évidemment  refait  sur  movëre;  nôvëmber  sur  nÔvëm.    Les 
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formes  telles  que  laudàvïmus,  delévïnms,  aiidïvïmus  ont  été 
maintenues  et  non  remplacées  par  Haudâvmus,  dëlêvmus, 
audïvmus,  parce  que  ces  dernières  formes  eussent  été  isolées 
dans  le  paradigme  du  parfait. 


Chapitre   III. 
^w  +  brève  en  syllabe  finale. 

Ou  bien  la  brève  termine  le  mot,  ou  bien  elle  est 
suivie  d'une  ou  deux  consonnes;  dans  les  deux  cas  elle 
reste  intacte,  de  même  que  le  v.  La  résistance  de  v  et 
d'une  brève  en  syllabe  finale  est  donc  plus  grande  qu'en 
syllabe  intérieure. 

a)     La  brève  termine  le  mot. 

Elle  ne  tombe  pas,  même  après  '^yw  :  dïvë  <C  '^dëivë, 
où  l'on  voit  que  v  reste  aussi  devant  brève.  —  dîvà  <C 
^deivà.  —  olïvà  <^  '^ëlaivâ,  emprunt  ancien  comme  le  prou- 
vent les  changements  phonétiques;  olea  peut  être  soit  le 
grec  èXaia  soit  une  forme  analogique  due  aux  cas  où  -jv- 
^  -j-  devant  brève. 

Ce  traitement  est  identique  à  celui  qu'on  observe 
dans  les  cas  où  la  brève  est  suivie  d'une  voyelle:  à  côté 
de  Gnaeus  <^  ^gnâivos^  on  a  :  Naevïûs  nom  propre  et  adjectif, 
p.  ex.  Naeviae  CIL.  V  820,  X  1604  (Cumes). 

Autres  exemples  :  neivë,  seivë.  La  brève  tombe  plus 
tard:  7ieivë,  seivë '^neu,  seu.  Mais  il  s'agit  d'une  apocope 
dans  des  mots  qui  n'ont  pas  d'accent  propre,  cf.  nec  <C  nequë, 
mais   Tulliovë  comme   Tullioquë. 

b)     La  brève,  placée  en  syllabe  finale,  est  suivie  de 
consonne  (sauf  -vos,  -vôm,  -vont). 

Le  V  reste,  ainsi  que  la  brève,  même  si  le  v  est  pré- 
cédé d'une  voyelle  longue: 

Juret,  Dominance  et  résistance.  16 
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cadâvër,  papâver.  —  Ces  mots  que  M.  Stolz  fait  valoir, 
K.  Z.  38,  p.  426,  pour  contester  la  formule  àvë-  >>  â  de- 
vant consonne,  ne  prouvent  donc  rien  contre  la  formule 
restreinte  aux  syllabes  intérieures.  Aux  cas  obliques  on 
attendrait  sans  doute  cadavëris  ^  *cadaris,  etc.  ;  mais  les 
deux  cas  principaux  de  cadâver  et  papâver  (tous  deux 
mots  neutres)  ont  le  v  en  syllabe  finale,  et  déterminent 
la  forme  des  autres  cas. 

laver  (neutre),  nom  de  plante. 

ïèvîr,  qui  d'ailleurs  a  pu  subir  l'influence  de  vïr,  et 
par  suite  n'est  pas  probant. 

MâvÔrs,  gén.  Mâvôrtis  ^  Martis,  d'où  nom.  Mars; 
l'ace.  Mâvôrtem  donne  aussi  régulièrement  Martem;  or  en 
général  le  nominatif  n'impose  sa  forme  que  s'il  est  appuyé 
par  l'accusatif;  si  celui-ci  a  une  forme  divergente,  le  no- 
minatif tend  à  se  rapprocher  de  la  forme  de  l'accusatif, 
cf.  ho7ior  d'après  honôrem,  hominës  au  lieu  d'*hominës,   etc. 

mâvÔlt  ne  donne  pas  ^mâlt,  malgré  mâlo  <^  mavôlo  ; 
nevÔlt  ne  donne  pas  "^nôlt^  malgré  nôlo  <^  ^nôvôlô  <C  ^nëvëlo. 

'^amâvëi  donne  amâvï  non  *a?naï,  malgré  amâsiï  <C 
amdvîstï.  —  amâvït  reste.  —  De  même  Jîëvï  non  *flei,  fievït 
non  "^fiëit.  —  Audïï  et  audtït  ne  sont  donc  pas  les  résultats 
phonétiques  d'^^audivëi,  '^audïvït,  mais  résultent  de  l'influence 
d'u^  ut  parf.  d'ire,  v.  214.  C'est  pourquoi  audîî,  audïït 
sont  employés  seulement  depuis  que  *eîVe,  étant  devenu 
ire  (ëi^ï),  a  pu  être  considéré  comme  un  verbe  de  la 
4®  conj.     Plante  emploie  toujours  audïvï,  audîvït. 

ne-vëis  (=  non  vis)  ne  donne  pas  "^nôveis  ^  *woi5, 
malgré  sis  <^  "^'-seivëis,  dis  <^  '^'-dëivëis.  —  De  même  mctvïs 
<^*niâvëiSj  non  ^mâis  ou  '•^'mâs. 

nÔvëm  <C.  *nëvëm  non  ^nôm^  malgré  nônus  <^  '^nëvënôs, 
nônâgintâ,  nôngenti. 

ÔviSj  ôvëm  restent,  mais  *ôvïbuhiUcos  donne  auhubulcus, 
^Ôvïpilio  ^  upiîio,  opilio.   —  lëvis,  brëvis,  lëvis. 

dïvës  reste  sans  changement;  dïvïtis,  etc.,  donne  dïtis, 
etc.;    d'où  les  doublets:    dis   et  dïves,   dïtis  et  dïvitis,   etc. 
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La  règle  ainsi  établie  nous  induit  à  rejeter  certaines 
interprétations  présentées  pour  les  faits  suivants: 

sol  se  dit  en  grec  dorien  aéXioç,  got.  sauil,  et  ces 
rapprochements  suggèrent  l'étymologie  soi  <C  *sâwëî;  mais, 
si  ce  mot  était  d'abord  neutre,  comme  le  dit  M.  Ehrlich, 
Zur  idg.  Sprachgesch.  71,  note  1,  la  contraction  n'était 
légitime  qu'aux  cas  obliques;  on  attendrait  donc:  nom. 
ace.  voc.  "^sâvel,  gén.  "^sâvelës  >  *sàlis,  dat.  '^sâvëlei  ^  '^sâlî, 
abl.  *sâvëlè  ^  "^sâle,  d'où  en  uniformisant  *sâvël^  '^sâvëlïSy 
etc.,  et  *sâlj  *salis,  etc.;  et  il  est  probable  que  la  forme 
des  cas  directs  l'eût  emporté  sur  celle  des  autres.  On 
admet  généralement  que  dans  ce  mot  '^sâvël  sl  donné  *sâvôl 
^  *s«o/  et  que  âo  a  été  contracté  en  ô;  mais  mâlo,  Mars 
montrent  que  âo  donne  â,  et  il  est  légitime  d'admettre 
que  âo  donne  a  dans  *coirâônt  ^  curant.  M.  Meillet  a 
proposé  sol  <C  *sîvol  avec  chute  prélatine  de  v  (Revue 
bourguignonne  1890). 

dius,  interdius,  perdius  continuent,  selon  Solmsen,  Stud. 
p.  191  et  suiv.,  i.-e.  '^dïvës,  génitif  de  '^dyëus,  d'où  diëSj 
mais  on  peut,  avec  M.  Stolz,  I.  F.  XVIII  450  et  suiv., 
poser  comme  génitif  i.-e.  *diu-s  avec  le  degré  zéro  du  suf- 
fixe casuel. 


c)  Les  syllabes  finales  -vos,  -vôm. 

a)  après  une  voyelle. 

Jusqu'aux  derniers  temps  de  la  République,  on  écri- 
vait vô  dans  ces  deux  syllabes  finales.  Mais  déjà  avant 
la  mort  de  César  on  trouve  des  inscriptions  où  vô  est 
remplacé  par  vu,  u.  Les  exemples  les  plus  anciens  de  v 
unique  sont: 

AEVM  CIL.  V-  1220  qui  ne  prouve  rien  pour  notre 
cas,  puisque  vo  s'y  trouve  après  j. 

yns  I^  1223. 

On  cite  encore  un  exemple  bien  plus  ancien:  flats 
CIL.  V-  271  (environ  180  av.  J.-Ch.  sur  une  monnaie); 
mais  comme  il  est  isolé  à  cette  époque,  nous  le  laissons 

16* 
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de  côté,  d'autant  plus  que  son  interprétation  phonétique 
n'est  pas  évidente. 

Après  la  mort  de  César,  la  graphie  v  (=  vô)  est 
assez  souvent  employée.  Cependant  elle  est  moins  fré- 
quente que  VF.  Et  à  côté  de  ces  deux  graphies,  vo  con- 
tinue à  être  employé  par  archaïsme  orthographique  et 
pour  éviter  la  suite  de  deux  v  ayant  chacun  une  valeur 
différente. 

C'est  ainsi  que  les  faits  peuvent  se  résumer.  Solmsen, 
Stud.  39 — 53,  a  donné  de  ces  faits  une  interprétation  très 
ingénieuse,  qui  a  obtenu  l'approbation  de  M.  Brugmann 
V.  K.V.G.  §  158,  5,  et  de  M.  Sommer,  Hdb.  174.  Selon 
cette  théorie  v  et  w  ne  sont  pas  de  simples  variantes 
graphiques,  mais  il  y  a  eu  vraiment  deux  prononciations 
contemporaines:  vïvûs  et  vïûs,  vtvum  et  vïûm,  vïvunt  et 
vïunt.  Solmsen  fait  d'ailleurs  cette  restriction,  que  les 
formes  à  r  unique  (Stud.  p.  48)  n'appartenaient  sans  doute 
pas  à  la  langue  littéraire. 

En  faveur  de  cette  hypothèse  des  deux  prononciations 
il  présente  trois  preuves: 

a)  bou7n  qui  continue  hôvom  devenu  bôvûm;  les  gram- 
mairiens ne  parlent  pas  de  bovum,  mais  de  boum  dont  ils 
s'efforcent  d'expliquer  la  formation;  bôvârius  qui  par  le 
sens  est  si  proche  de  bôûm  a  été  remplacé  par  bôârius. 

p)  Les  inscriptions  donnent  une  ou  deux  fois  anculus 
<  àvônculus  CIL.  IX  998,  VIII  3936/7,  VI  19  004.  Selon 
les  Studien,  p.  50 — 51,  avôncuhis  donne  àvûnculus  ]>  àvn- 
culus  qui,  traité  comme  Augustus  ^  Agustus^  donne  anculus. 

y)  Les  grammairiens  condamnent  les  formes  à  v  uni- 
que, ce  qui  suppose  leur  existence. 

De  ces  trois  preuves  Solmsen  infère  que  -vos,  -vôm, 
-vont  deviennent  phonétiquement  1)  -vus,  -vûm,  -vimt,  d'où 
2)  -us,  -ûm,  -ûnt  par  chute  de  v  devant  û  en  syllabe 
finale;  puis  3)  les  autres  formes  des  mêmes  mots  conser- 
vant le  V,  l'analogie  l'a  rétabli  devant  û;  ainsi  on  a  pro- 
noncé -vus,  -vûm,  -vûnt  en  même  temps  que  -us,  -ûm,  -ûnt. 

Cette  théorie  se  heurte  à  plusieurs  difficultés.    D'abord, 
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comme  Solmsen  lui-même  le  remarque,  la  théorie  indique 
qu'à  un  certain  moment  les  formes  -ils,  -ûm,  -ûnt  ont  été 
seules  phonétiques;  il  est  donc  probable  que  l'analogie 
n'a  pas  produit  tout  de  suite  les  formes  -vus,  etc.  Or  les 
inscriptions  montrent  que  vivus  continue  à  être  employé, 
lorsqu'on  écrit  vius. 

Si  vïvûs  donne  vïûs,  flavus  flâûs,  on  attend  vïûs  ^ 
*vïûs  et  flâûs  ^  *flàûs,  comme  Dïâna  ^  Dïâna,  *dëos  ]> 
dëus.  Or  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  ces  abrègements 
barbares. 

Non  seulement  la  langue  littéraire  ne  parait  pas  con- 
naître des  formes  telles  que  vïûs,  flaûs,  mais  les  langues 
romanes,  héritières  du  latin  populaire,  continuent  régu- 
lièrement les  formes  en  -vus,  etc.:  vïvus,  non  vïus:  fran- 
çais inf,  ital.  vivo,  etc.  La  théorie  de  Solmsen  forcerait 
donc  d'admettre  que  l'analogie  aurait  triomphé  partout; 
et  pourtant  au  moins  dans  les  substantifs  les  formes  à  v 
unique  auraient  dû  avoir  l'avantage,  puisqu'elles  auraient 
été  seules  phonétiques  aux  cas  directs  du  singulier  :  avûs 
^  aus,  avûm  ^  aum.  Dans  un  seul  mot  la  formule  pos- 
tulée par  la  théorie  de  Solmsen  paraît  vérifiée  dans  les 
langues  romanes:  à  rïvus  correspondent  ici  des  formes 
qui  remontent  à  lat.  vulg.  7'ms:  it.  esp.  port,  rio,  roum. 
rm,  V.  fr.  riu. 

Boum  continue-t-il  hovum  <Ci  hovoni?  Plusieurs  formes 
de  ce  mot  pouvaient  donner  l'impression  d'un  radical 
*bô-  :  bôs;  ace.  *&ôm,  cf.  ombrien  bum,  grec  pujv;  dat.  pi. 
bôbus  que  M.  Ernout  considère  comme  dialectal,  v.  Elém. 
dial  lat.  p.  124;  abl.  sg.  boe,  cf.  Priscien,  GLK.  IV  121,  37. 
Il  n'est  donc  pas  impossible  de  rattacher  boum  à  ce  radi- 
cal et  non  à  bovom.  Le  point  de  départ  de  ce  thème 
*bô'  a  été  probablement  l'ace,  i.-e.  '^-g'^ôm,  d'où  *bôtn,  et 
nom.  bos',  des  deux  cas  directs  on  a  tiré  un  type  de  radi- 
cal pour  les  autres  cas.  La  forme  boum  n'est  donc  pas 
une  preuve  décisive. 

Par  suite  rien  ne  nous  autorise  à  expliquer,  avec 
M.  Brugmann,   Grundriss  II   1^  521,    j>?7.s   par  "^pëwôs,   jus 
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par  *yëwôs,  rûs  par  '^rëwôs.  D'ailleurs  *pëîvës-ës  donnerait 
*pdvësës  ^  ^pôris,  ^yëwës-es  ^  '^jÔvësës  ^  "^joris,  etc. 

P)  -vos,  -vôm^  après  %,  et  *-yw-  -|-  brève  quelconque 
4"  cons. 

Gnaivôd,  CIL.  I  30,  montre  que  le  groupe  *-jV'  se 
maintient  devant  une  longue,  de  même  qu'en  syllabe  in- 
térieure dans  deivïnus.  Skutsch,  Olotta  II  p.  151  et  suiv., 
a  fait  remarquer  le  contraste  entre  dï  nom.  pL,  dïs  dat. 
pi.  de  deus  et  le  fait  qu'au  génitif  sg.  *deivï  donne  dïvï 
(à  côté  de  l'analogique  dëï)  et  non  *rfu  ou  '^di;  la  raison 
est  qu'au  gén.  sg.  '^-jv-  se  trouve  devant  une  voyelle  longue, 
tandis  que  dî  et  dïs  continuent  "^delvëi,  '^deivëis,  où  *-jv- 
est  suivi  de  brève  non  finale. 

Lorsque  *-jv-  est  suivi  de  brève  non  finale,  le  *-y- 
disparaît  : 

SIS  <i  '-^sei-vëis  ^  ^sëëis  ]>'  *seis.  —  sfs  est  plus  ancien 
que  -ëis  ^  -ïs,  car  il  est  déjà  ordinaire  chez  Plante;  donc 
on  ne  peut  poser  sis  <^  sï-vïs. 

praes  <C  '^prai  -\~  vas;  la  forme  étymologique  existe 
encore  dans  praevides  CIL,  I  200,46. 

Pour  *-jws  Gnaeus  et  deus  sont  des  exemples  décisifs. 
Ils  ont  perdu  le  v  avant  que  le  vÔ  ne  devînt  vu  en  syl- 
labe finale,  et  par  conséquent  la  chute  de  v  ne  peut  être 
attribuée  à  l'influence  d'un  û  suivant. 

Gnaeus  continue  '^Gnaivôs;  à  l'époque  classique  le  ?;  a 
disparu  de  tous  les  cas  de  ce  nom;  sa  chute  est  régulière 
au  nominatif  et  à  l'accusatif,  et  les  cas  obliques  ont, 
comme  de  règle,  subi  l'influence  des  autres. 

Quant  à  deus,  les  formes  phonétiques  sont  les  sui- 
vantes, selon  notre  théorie: 

Sg.   Vocatif       "^dëywë  '^  "^dëivë  ^  dwë] 

Nom.  *dëywds  ^  *dëjôs  ^  '^dëôs  ^  dëûs  {ê  =  efermé 

long); 
Ace.  "^dëywÔm  ^  *dëjôm  ^  "^deôm  '^  dëûm  ; 

Gén.  '^dëyivï  ]>»  dëivî  ^  dïvï', 

Dat.  Abl.  "^^dëyivôCd)  ^  dëivo  ^  divô. 


Quatrième  Section.  247 

PL  Voc.  Nom.  ^dëywÔy  ^  '^dëivëi  ^  "^dëëi  ^  dïï  ^  dï  ; 
Dat.  Abl.     ^dëyivôys  ^  ^dëivëis  ^  '^dëeis  ^  diïs  ^  dïs\ 
Génitif         ^dëywôsÔm  ^  deivôrom  ^  dwôriim. 
Ace.  ^dëyivôns  ^  deivôs  ^  dïvôs',    cf.  deivos  dans 

l'inscription  de  Buenos  et  (ieî;«^s  <1  "^deivâs  CIL.  I  804. 

Comme  substantif,  ce  mot  n'était  pas  influencé  par 
le  féminin,  où  le  «;  doit  rester  partout  où  la  voyelle  sui- 
vante est  finale  de  mot,  c.-à-d.  au  nom.  voc.  sg.,  ou  est 
longue,  ce  qui  est  le  cas  au  moins  à  l'abl.  sg.  *deivad, 
et  était  peut-être  encore  le  cas  à  l'ace,  sg.  à  l'époque  de 
la  chute  de  v  dans  '^yw.  Les  cas  principaux  conservant 
lé  V,  les  autres  ont  suivi;  et  le  type  deiva  a  contribué  à 
faire  prédominer  deivos  comme  adjectif.  Au  contraire 
deus  est  resté  comme  substantif,  et  sur  ce  modèle  on  a 
créé  dea.  Au  vocatif  deus  fait  dïve,  conformément  à  la 
règle:  v  ne  tombe  pas  si  la  voyelle  brève  suivante  est 
finale;  par  analogie  on  a  employé  aussi  deus  comme 
vocatif  ou  parfois  dee  mais  tardivement.  Enfin  sur  dëûs 
on  a  formé  nom.  pi.  dëï,  abl.  dat.  pi.  dëïs,  ace.  pi.  dëôs, 
gén.  pi.  dëôrum,  puis  au  sg.  deî  gén.,  et  dëô  datif. 

Comme  dans  deivos,  deiva,  la  conservation  du  v  s'ex- 
plique dans  *preivÔs.,  *preivâ  ^  prîvôs,  prîva^  —  laevôs,  laeva, 
—  scaevoSj  scaeva;  — saevôs,  saeva,  surtout  par  l'influence 
du  féminin. 

Le  parfait  d'ère  peut  donc  s'expliquer  comme  formé 
du  suffixe  '^•-wài  :  "^ëivëi  ^  *ëei  ^  *ë*  "^  ïï  ;  '^eivïstl  ]>>  '^eiisH 
]>>  iistïj  etc.  ;  comme  '^deivei  ^  dëï,  etc.  Il  peut  aussi,  il 
est  vrai,  être  un  parfait  en  *-ai  comme  vënï. 

Lëvïr  <^  "^daivër  doit  sa  désinence  à  vir',  si  l'on  a 
d'abord  prononcé  Haivïr,  l'influence  de  vir  a  pu  maintenir 
le  V. 

Rien  ne  prouve  que  dïvës  remonte  à  '^dëivët-.  Ce  radi- 
cal perdrait  le  v  à  tous  les  cas,  et  rien  n'aurait  pu  donner 
occasion  de  refaire  les  formes  à  v. 

Pourquoi  ceivïs  est-il  continué  par  cïvïs,  et  non  par 
cïs,    qu'on  trouve  seulement  CIL.  VII  972   Titulliana  Pus- 
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sitta  cis  Baeta?  Sans  doute  parce  que  ce  mot  était  placé 
sous  l'influence  des  paradigmes  d'om,  avis,  etc.;  cf.  nâvis 
remplaçant  *nâus. 

Lêvîs  continue-t-il  Heivis^  cf.  Xeîoç,  XItôç?  Il  est  éton- 
nant que  -eiv-  devienne  -ëv-  après  l-  mais  ïv  dans  cïvis, 
cf.  lëvï  a  côté  de  lïno.  Si  l'on  pose  l'étymon  *leîvïs,  la 
conservation  de  v  au  nom.  et  à  l'ace,  sg.  rappelle  celle 
de  V  dans  cîvïSj  cîvem.  Il  est  possible  (communication  de 
M.  Niedermann)  que  lévis  soit  dialectal. 

De  même  que  dïvus  est  resté  à  côté  de  deits,  on  a 
naevus  à  côté  de  Gnaeus.  Ces  deux  derniers  doublets, 
avaient  sans  doute  d'abord  le  même  sens;  puis  la  langue 
a  donné  à  chacun  d'eux  un  sens  différent,  ce  qui  a  déter- 
miné leur  conservation.  Il  est  naturel  que  l'on  ait  affecté 
au  nom  propre  Gnaeus  le  type  qui  se  réglait  sur  le  nomi- 
natif, et  au  nom  commun  celui  qui  se  rapprochait  du 
type  avus,  favus. 

aevûm  s'est  toujours  maintenu  à  côté  d^aeternus.  Sans 
doute  on  cite  aeum  CIL.  I  1220;  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'ici  -um  est  une  graphie  pour  -vum,  et  donc  ne 
prouve  rien.  Le  maintien  du  v  dans  aevûm  suggère  une 
hypothèse  qui  peut  servir  à  expliquer  le  maintien  de  v 
dans  ceivëm.  Il  est  vraisemblable  qu'une  voyelle  finale 
latine  s'est  allongée,  lorsqu'elle  était  placée  devant  -m 
amuïe:  -ûm  '^  -u  nasalisé,  -ëm  ]>-  -ë  nasalisé.  Si  cet  al- 
longement avait  déjà  eu  lieu  à  l'époque  de  la  formule 
*-yw-  ^  -y-  devant  brève,  le  v  d'aevum  et  de  ceivem  se  trou- 
vait devant  une  longue  finale  de  mot,  et  par  conséquent 
devait  être  maintenu.  Ainsi  l'on  comprendrait  facilement 
pourquoi  aeûm  n'est  pas  attesté  d'une  manière  sûre,  pour- 
quoi cïs  <C  ceivïs  a  été  éliminé  par  le  modèle  fourni  par 
tous  les  autres  cas  y  compris  l'accusatif  singulier.  Cette 
hypothèse  ne  changerait  pas  grand'  chose  à  l'explication 
donnée  ci-dessus  pour  Gnaeus  et  deus;  seulement  ces  deux 
formes  n'auraient  eu  pour  points  de  départ  que  le  nomi- 
natif singulier.  On  comprendrait  aussi  plus  facilement 
le  maintien  de  formes  telles  que  prîvus,  laevus,  dont  le  v 
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aurait  été  phonétique  non  seulement  au  nom.  fém.,  mais 
encore  au  nom.  neutre.  Mais  il  n'y  a  aucun  mot  qui 
permette  de  contrôler  avec  rigueur  l'hypothèse  présentée. 

Dans  la  discussion  qui  précède,  nous  avons  admis 
que  -ëkvôs  donne  -êos  avec  e  fermé.  C'est  l'opinion  que 
proposait  déjà  M.  Thurneysen,  K.  Z.  28,  155;  Solmsen, 
Stud.  p.  68,  la  combat  et  prétend  que  '^déos  donnerait 
*(i/M5,  parce  que  é  (<^  ex)  devient  ^.  Mais  si  ë  fermé  (<^  eï) 
donne  ï  devant  i  ou  consonne,  il  donne  ë  devant  les  autres 
voyelles  :  platea  <^  TrXaxeîa,  oleum  ^  êXaiov,  halinëum  ^  ga- 
Xaveîov,  quelquefois  é  reste  :  Darëus,  Argëus  (Horace),  sous 
l'influence  du  grec. 

Solmsen,  ihid.  71,  pose  dëivôs  ^  "^dëjôs  ^  "^dëos  >  deus 
avec  chute  de  j  intervocalique  ;  ce  qui  le  conduit  à  sou- 
tenir que  la  chute  de  v  dans  deivos  et  analogues  est  plus 
ancienne  que  celle  de  j  intervocalique,  du  moins  entre 
voyelles  différentes.  Il  avait  déjà  soutenu  cette  même 
hypothèse  à  cause  de  nôlo:  si  nôlo  vient  de  *nëvôlo  ^ 
*weoZô,  la  contraction  de  ëÔ'^  ô  prouve  en  effet  la  thèse, 
car  ëô  ^  *e/o  n'est  plus  contracté,  et  '■^■aurëjôs  ^  "^aureos 
ne  donne  pas  *aurôs.  Mais  l'argument  tiré  de  nôlo  tombe, 
si  nous  avons  eu  raison  de  poser  ëv  ^  ov  devant  voyelle 
avant  la  chute  de  v.  L'antiquité  que  Solmsen  attribue 
à  la  chute  de  v  intervocalique  paraît  bien  invraisemblable, 
si  l'on  considère  que  la  chute  de  j  intervocalique  est 
commune  à  tous  les  dialectes  italiques,  et  que  ^audîvïsmn 
n'a  pas  donné  ^audïisam  ^  *audïsam  ^  ^audîrani,  ce  qui 
serait  naturel  si  le  v^  y  était  tombé  à  une  époque  si  an- 
cienne. Enfin  Solmsen  signale  lui-même  une  difficulté 
capitale  qui  résulte  de  sa  théorie  et  la  ruine:  dans  les 
Stud.  p.  69 — 70,  il  montre  que  dans  Gnaeiis  la  chute  du 
V  est  antérieure  à  la  formule  -vus  ^  -ils:  le  t;  y  est  tombé 
en  effet  à  tous  les  cas;  page  71,  il  se  demande  pourquoi 
'■^'•Gnaivôs  n'a  pas,  conformément  à  sa  théorie,  donné  "^''Gnajôs 

'  On  ne  voit  pas  pourquoi  le  v  serait  tombé  entre  voyelles 
semblables  plus  tard  qu'entre  voyelles  différentes;  le  contraire 
paraîtrait  naturel. 
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];>  *Gnads,  et  il  ne  trouve  pas  d'autre  explication,  sinon 
d'admettre  que  *Gnaos  est  devenu  Onaeûs  d'après  le  génitif 
Gnaivï,  le  dat.  Gnaivô  et  le  voc.  Gnaivë:  d'une  part  ces  der- 
nières formes  auraient  donné  leur  i  sans  leur  v;  d'autre 
part  *Gnaos  aurait  déterminé  dans  Gnaivï,  etc.,  la  chute  du 
V  mais  non  celle  de  Vi.  Il  suffit  d'énoncer  cette  hypo- 
thèse pour  en  faire  voir  l'invraisemblance. 

La  conservation  de  i  dans  Gnaeus  montre  que  nous 
devons  garder  la  formule  de  M.  Thurneysen:  "^--ënvôs  ^ 
-ëjôs  ^  -ëôs  ^  -eus.  Par  suite  aucune  raison  ne  subsiste 
qui  force  d'attribuer  à  la  chute  de  v  intervocalique  la  haute 
antiquité  supposée  par  M.  Solmsen.  Il  n'est  d'ailleurs 
pas  nécessaire  d'admettre  que  le  v  soit  tombé  à  la  même 
date,  quelle  que  soit  la  consonne  qui  détermine  sa  chute. 

En  somme  on  voit  que  -vos,  -vôm  ne  sont  pas  traités 
après  une  diphtongue  en  -i-  comme  après  une  voyelle. 
Ce  résultat  n'a  rien  de  surprenant.  Il  n'y  a  jamais  équi- 
valence nécessaire  entre  la  position  après  voyelle  et  la 
position  après  diphtongue  ni  après  consonne.  Il  paraît 
donc  inutile  de  comparer  aux  faits  exposés  le  traitement 
de  -vos,  'VÔM  après  r,  l,  n  et  autres  consonnes,  car  ce 
traitement  ne  saurait  rien  prouver  pour  la  position  inter- 
vocalique, qui  seule  nous  occupe. 

y)  Reste  à  examiner  pourquoi  certains  grammairiens 
approuvent  ou  condamnent  les  formes  à  f  unique.  Des 
inscriptions  antérieures  à  la  mort  de  César  montrent  que 
'VOS,  -vôm  étaient  dès  cette  époque  devenus  -vus  et  -vum. 
La  date  de  ce  changement  est  controversée.  M.  Nieder- 
mann,  v.  Mél.  de  Saussure  p.  59 — 78,  pense  que  ce  change- 
ment est  aussi  ancien  que  celui  de  -os,  -ôm  après  une 
autre  consonne  que  v.  Quelle  que  soit  la  date  de  ce  fait, 
pendant  l'âge  classique  on  trouve  les  deux  graphies  -vos 
et  -vus,  -vom  et  -vum.  La  raison  de  ces  variantes  graphi- 
ques nous  est  fournie  par  Quintilien,  et  il  n'y  a  aucun 
motif  de  songer  à  une  variété  de  prononciation.  Quinti- 
lien, Instit.  I,  4,  11,  témoigne  que  de  son  temps  on  écri- 
vait servus  avec  vv:   «Quaeret  hoc  etiam,  quomodo  duabus 
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demum  vocalibus  in  se  ipsas  coeundi  natiira  sit,  cum  con- 
sonantium  nulla  nisi  alteram  frangat.  Atqui  littera  I 
sibi  insidit,  coniicit  enim  est  ab  illo  jacit,  et  f,  quomodo 
nunc  scribitur  uuîgus  et  seruus.»  La  première  phrase 
citée  n'est  pas  très  claire;  je  pense  que  Quintilien  veut 
dire:  «l'élève  demandera  encore  comment,  si  deux  vo- 
yelles se  rencontrent,  la  synaloiphe  réunit  naturellement 
les  voyelles  avec  elles-mêmes.  Par  exemple  i  s'ajoute  .à 
soi-même  :  coniicit^  et  de  même  u,  comme  on  écrit  main- 
tenant uulgus  et  seruus.»  Le  sens  de  coire  in  se  ipsas 
n'est  pas  «se  fondent  l'une  dans  l'autre»,  mais  est  déter- 
miné par  le  passage  IX,  4,  36  :  Nam  et  coeuntes  litterae, 
quae  cruvaXoicpai  dicuntur,  etiam  leviorem  faciunt  oratio- 
nem.  Dans  coniicio  i  est  réuni  avec  i  par  synalèphe  et  est 
altéré  (frangitur)  dans  sa  nature,  puisqu'il  devient 
consonne. 

Les  maîtres  de  Quintilien,  Inst.  I,  7,  26,  n'admet- 
taient pas  qu'une  voyelle  ajoutée  à  elle-même  (vv)  pût 
donner  une  unité  phonétique  c.-à-d.  une  syllabe,  et  écri- 
vaient servos,  servom,  etc.  Ce  passage  montre  que  la  con- 
tradiction apparente  entre  les  diverses  graphies  contempo- 
raines est  l'effet  d'une  théorie  sur  l'orthographe,  et  que 
la  prononciation  des  finales  en  -vus,  -vum  était  bien  vils 
non  vos,  vûm  non  vôm.  Pour  éviter  vv  on  écrivait  p.  ex. 
aus  ou  avos,  de  même  qu'en  syllabe  initiale  plovere  pouvait 
remplacer  pluvere,  flovius,  fluvius,  fluius,  etc.  Dès  lorsqu'on 
écrivit  non  plus  iuenis  mais  iuuenis,  non  plus  ua  mais  uua^ 
on  n'eut  plus  de  raison  d'éviter  les  graphies  phonétiques  : 
auus,  etc.,  v.  Niedermann,  Berliner  phil.  Woch.  1911,  1039, 
et  L.  Havet,  Manuel  de  critique  verbale,  no.  914. 

Conclusion. 

1.    V  intervocalique  -f-  brève. 

En  résumé  l'étude  du  traitement  d'une  brève  pré- 
cédée de  V  nous  conduit  aux  résultats  suivants: 

A  l'époque  historique  v  ne  tombe  ni  devant  û  suivant 
ni  dans  la  formule  ôv-  :  avus^  novâcula. 
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A  l'époque  préhistorique  v  ne  tombe: 

a)  ni  devant  ô  suivant:  avôs. 

p)  ni  entre  voyelles  semblables:  àvârus,  sëvêrus,  cëvëre. 

y)  ni  après  û  en  syllabe  initiale:  jûvenis,  uva,  ûvïdus. 

En  syllabe  non  initiale  àv-,  ëv-,  ôv-  -\-  brève  deviennent 
a  -\-  brève:  ëliio,  dënilô,  ariiom',  devant  i  -\-  vo3^elle  le  ré- 
sultat est  uv:  dëpuvio. 

Après  voyelle  longue  de  syllabe  non  initiale  et  de 
même  après  voyelle  longue  ou  brève  de  syllabe  initiale, 
un  V  suivi  de  brève  -\-  consonne  tombe  ou  absorbe  la 
brève  suivante,  selon  la  consonne  qui  suit  cette  brève;  il 
tombe  si  cette  consonne  est  r,  s,  t,  n,  l,  j  ;  il  absorbe  la 
brève  suivante  devant  c,  g,  p^  è,  m  (?),  d\  nolo,  nônus, 
lotus,  etc.,  laudâstï,  Imidâro,  etc.;  mais  audeo^  gmideo, 
auceps,  etc. 

En  syllabe  finale  v  et  la  brève  suivante  restent:  avûs, 
lauddvît,  etc.  ;  v  disparaît  en  cette  position  seulement  après 
une  diphtongue  en  -i-:  deus\  et  il  reste  même  alors,  si  la 
brève  termine  le  mot:  dïve,  sïve,  ou  si  elle  est  suivie  de 
voyelle:  Naevins  à  côté  de  Gnaeus. 

Lorsque  par  suite  de  la  chute  de  v  deux  voyelles  se 
trouvent  en  contact,  elles  se  contractent  selon  les  règles 
ordinaires,  même  lorsque  la  seconde  voyelle  est  suivie  de 
plusieurs  consonnes:  mâlo,  nongentl,  nuntiâre^  Martis.  Il 
faut  seulement  observer  qu'en  sj^llabe  initiale  ëv  était  de- 
venu ôv  avant  la  chute  de  v:  ndnus,  nolo. 

La  raison  qui  explique  la  différence  des  deux  types 
représentés  par  nonus  <C  ^nôvënos  et  auceps  <r  ^avïcàps  est 
sans  doute  la  suivante.  Les  consonnes  r,  s,  t^  n,  l,  j 
s'opposent  à  la  prononciation  labiale  de  la  syllabe  précé- 
dente :  vorto  '^  verto,  voto  ^  veto,  voster  ^  vester,  venus  ne 
devient  pas  *vdnus  (cf.  bonus  <^  *bënos),  etc.;  de  même 
*ghwëros  donne  férus  et  non  '^fÔruSj  etc.  La  délabialisation 
de  la  syllabe  précédente,  si  elle  est  complète,  amène  donc 
la  chute  de  v.  —  Au  contraire  les  autres  consonnes  sont 
plutôt  favorables  à  la  labialisation:  sôcors  <^së-cors,  jôcur 
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<ijëcur,  occûpo  <^*oh-capô,  etc.;  elles  ne  pouvaient  donc 
s'opposer  à  la  conservation  de  v. 

Lorsqu'il  est  conservé,  le  v  absorbe  la  brève  suivante; 
cette  absorption  se  distingue  de  celle  qu'on  observe  après 
r,  /,  m,  71,  en  ce  qu'en  syllabe  initiale  elle  a  lieu  non 
seulement  après  une  voyelle  longue,  mais  aussi  après  une 
voyelle  brève:  audeo,  cf.  àvîdus  comme  cîaudo,  cf.  clâvis. 
Cette  différence  vient  sans  doute  de  ce  que  v  latin  est 
plus  vocalique  que  les  autres  son  an  tes  r,  l,  m,  n. 

2.     Absorption  et  métathèse. 

Pour  mieux  préciser  le  caractère  des  faits  relatifs  à 
l'absorption  et  à  la  métathèse  en  latin,  il  est  utile  de  les 
comparer  maintenant  dans  leur  ensemble  aux  faits  ana- 
logues que  les  dialectes  germaniques  présentent. 

Les  différences  sont  très  considérables.  La  syncope 
ou  chute  d'une  brève  après  une  consonne  non  sonante 
n'existe  pas  en  latin  ;  en  germanique  elle  est  attestée  en 
syllabe  intérieure  et  en  syllabe  finale:  got.  brû^faps 
«fiancé»  <^  ^brupifaps;  vha.  v.  saxon  jungro  «plus  jeune» 
=  got.  juhi sa;  got.  tuait  «weiB»  =  oi5e,  oi5a;  got.  hunds; 
V.  ha.  îvolf,  tac  ==  got.  wulfs,  tvulf,  dags,  dag. 

L'absorption  ou  chute  de  brève  après  consonne  so- 
nante a  lieu  dans  les  deux  langues.  Mais  en  latin  elle 
n'a  pas  lieu  en  syllabe  finale,  tandis  qu'en  cette  position 
surtout  elle  est  régulière  en  germanique:  got.  fadr  = 
irarpî,  stain  =  v.  norrois  staina  <^  "^stainan  accus.  ;  got.  ga- 
faurs  «gesittet»  <^  "^gafauris,  anglos.  dôm  <^  "^dhômi  =  vha. 
toMy  etc.  Selon  M.  Brugmann,  K.V.G.  §  350,  l'absorption 
en  syllabe  finale  est  la  plus  ancienne,  car  il  l'attribue  en 
certains  cas  au  germanique  commun,  tandis  qu'il  écrit 
«In  Mittelsilben  scheint  im  Urgerm.  noch  kein  Vokal- 
verlust  stattgefunden  zu  haben». 

En  latin  l'absorption  n'a  lieu  qu'en  syllabe  intérieure. 
Or  même  en  cette  position  il  n'y  a  pas  coïncidence  entre 
les  règles:  pour  que  la  brève  soit  absorbée,  il  faut  en 
latin  que  la  voyelle   ou  la  sonante  précédente  soit  longue 


254  Deuxième  Partie. 

(sauf  que  la  quantité  de  la  voyelle  est  indifférente  devant 
V  -|-  brève);  or  en  germanique  une  brève  tombe  en  cer- 
tains cas  même  si  elle  est  précédée  immédiatement  d'une 
voyelle  brève  -\-  sonante  brève:  got.  mildldups  <C.  "^mikila- 
dûps\  vha.  heran  =  got.  bairan  <^  *beronon. 

Les  ressemblances  sont  les  suivantes  : 

Seules  des  voyelles  non  initiales  peuvent  disparaître. 
Mais  ce  fait  constitue  peut-être  une  ressemblance  super- 
ficielle. En  germanique  il  est  un  effet  de  l'accent  d'in- 
tensité qui  frappait  la  syllabe  initiale  ;  en  latin  il  peut 
être  dû  en  partie  à  la  même  cause,  mais  il  s'explique 
aussi  par  la  marche  de  l'absorption  :  en  latin  une  sonante 
n'absorbe  qu'une  brève  suivante,  jamais  une  brève  précé- 
dente. Or  il  est  clair  qu'en  syllabe  initiale  les  conditions 
de  l'absorption  d'une  brève  ne  peuvent  être  remplies  : 
jamais  une  brève  de  syllabe  initiale  ne  peut  être  précédée 
de  sonante  longue  ou  de  voyelle  longue  -\-  sonante.  En 
syllabe  interne  en  latin  et  en  germanique  l'absorption  a 
lieu  après  longue:  ardëre,  ârïduSj  v.  ha.  hôrta  =  got.  hau- 
sida.  Mais  en  latin  il  faut  que  cette  longue  (voyelle  ou 
sonante)  précède  immédiatement;  en  germanique  de  l'ouest 
«kurze  Vokale  fielen  aus  hinter  langer  Stammsilbe  und 
hinter  Silben,  die  auf  dièse  folgten»,  K.V.G.  de  Brugmann 
§  350,  2,  b. 

En  syllabe  interne  v  absorbe  une  brève  suivante, 
même  s'il  est  précédé  d'une  brève;  got.  pi umagus  «domes- 
tique» <^  '^•piwa-magus,  lat.  auceps  ^  ^avï-caps.  Mais  en 
latin  la  règle  s'applique  partout  où  le  v  intervocalique 
subsistait  encore,  en  gotique  on  trouve  des  formes  telles 
que  saiîvala  «âme»,   où  la  brève  n'est  pas  absorbée. 

En  syllabe  intérieure  on  peut  aussi  comparer  des 
faits  tels  que  ervum  <^  *erûôm  <C  *erdvom  et  v.  h.  a.  ara- 
ivei§  >  ail.  mod.  Erbse. 

En  syllabe  finale  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre 
les  traitements  du  latin  et  du  germanique. 

En  somme  les  ressemblances  sont  peu  nombreuses 
et  sur  aucun  point  elles  ne  sont  parfaites.    A  elles  seules, 
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elles  ne  suffiraient  pas  sans  doute  à  établir  une  parenté 
essentielle  entre  les  faits  latins  et  les  faits  germaniques, 
et  à  nous  autoriser  à  poser  une  même  cause  pour  expli- 
quer ces  deux  ordres  de  faits,  savoir  l'accent  d'intensité 
qui  frappait  la  syllabe  initiale  de  tout  mot  latin  ou  ger- 
manique. Comme  cependant  l'existence  de  cette  cause 
est  établie  par  ailleurs,  il  est  légitime  de  lui  attribuer  en 
latin  dans  les  faits  examinés  un  rôle  analogue  à  celui 
qu'elle  joue  certainement  en  germanique. 

D'autre  part  les  différences,  très  importantes,  mon- 
trent qu'en  latin  l'absorption  d'une  brève  dépend  essen- 
tiellement du  rythme  quantitatif.  Seules  les  syllabes 
longues,  initiales  ou  internes,  dominent  assez  pour  ab- 
sorber une  brève  suivante  dans  les  conditions  déterminées 
ci-dessus. 

La  dominance  des  syllabes  longues  terminées  par  une 
sonante  n'a  d'ailleurs  aucun  effet  sur  une  brève  de  syl- 
labe finale.  Et  ce  point  constitue  un  trait  fort  caracté- 
ristique du  latin,  et  qui  le  distingue  essentiellement  du 
germanique.  Il  semble  que  la  syllabe  finale  d'un  mot 
latin  ait  eu  une  force  spéciale  de  résistance  à  l'absorption, 
tandis  que  la  syllabe  finale  d'un  mot  germanique  était 
généralement  plus  débile  que  les  autres. 

Enfin  entre  ce  que  j'ai  appelé  métathèse  en  latin: 
patermis  <^  ^patrïnos  et  les  faits  germaniques  de  <.<sampra- 
sârana»  c.-à-d.  p.  ex.  ^gimhrïta  <C,  ^^imbrta  ^  gimbarta  en 
vha.,  il  y  a  de  même  une  différence  capitale:  en  latin 
la  niétathèse  a  lieu  même  en  syllabe  initiale  dans  les 
mêmes  conditions  qu'en  syllabe  intérieure:  cerno,  etc.; 
or  en  germanique  elle  n'a  pas  lieu  en  ce  cas:  got.  grips_ 
«pas»,  mhall.  grit,  v.  norrois  grip  «griff»,  vha.  krig^ôn  <I 
*kritjôn^  etc. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'admettre  que  la  métathèse 
soit  due  en  syllabe  intérieure  latine,  comme  en  germani- 
que, à  la  prononciation  plus  intense  de  la  syllabe  initiale. 
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Conclusion  générale. 

Les  études  précédentes  nous  amènent  à  distinguer 
dans  les  syllabes  divers  degrés  de  résistance  des  voyelles  : 

1.  la  syllabe  à  voyelle  longue  initiale,  intérieure  ou 
finale:    la  voyelle  n'est  ni  éliminée  ni  changée  de  place. 

2.  la  syllabe  initiale  à  voyelle  brève:  la  voyelle  peut 
subir  la  métathèse:  cerno^  puhno. 

3.  la  syllabe  finale  à  voyelle  brève;  elle  ne  subit  pas 
la  métathèse,  mais  peut  être  apocopée  :  simul. 

4.  la  syllabe  intérieure  à  voyelle  brève  et  commen- 
çant pas  une  consonne  non  sonante  :  la  voyelle  peut  subir 
la  métathèse  de  r,  l:  paternus,  mais  non  la  syncope  ou 
l'absorption:  umbillcus. 

5.  la  syllabe  intérieure  à  voyelle  brève  et  commen- 
çant par  une  sonante  longue,  ou  (après  une  voyelle  longue) 
par  une  sonante  brève  :  la  voyelle  brève  est  absorbée  : 
ardëre,  pergere. 

6.  la  syllabe  intérieure  à  voyelle  brève  et  commen- 
çant par  V  intervocalique:  l'absorption  a  lieu,  même  quand 
■V-  est  précédé  d'une  voyelle  brève:  audëre;  ou  le  v  inter- 
vocalique en  certaines  positions  disparaît  lui-même:  nônus, 
et  il  en  résulte  une  contraction.  Parmi  les  sonantes  le  v 
est  donc  celle  qui  a  le  moins  de  résistance,  et  d'autre 
part  là  où  il  reste,  c'est  lui  qui  absorbe  le  plus  facile- 
ment une  brève  suivante. 

Tels  sont  les  degrés  de  résistance  des  voyelles  depuis 
la  résistance  la  plus  ferme  jusqu'à  la  plus  débile. 

Les  faits  qui  dominent  et  commandent  ces  degrés  de 
stabilité  sont  l'accent  d'intensité  qui  frappe  la  syllabe  ini- 
tiale d'un  mot  latin,  le  rythme  quantitatif  qui  fonde  la 
prédominance  de  la  voyelle  longue,  puis  la  présence  d'une 
sonante  précédente  intervocalique  initiale  de  syllabe:  cette 
sonante,  grâce  à  sa  parenté  avec  les  voyelles,  absorbe  la 
voyelle  brève  suivante  en  position  débile.  Les  consonnes 
non  sonantes,  étant  très  différentes  des  voyelles,  ont  le 
moins  d'influence  sur  celles-ci. 
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En  résumé,  dans  l'histoire  des  consonnes  latines,  les 
occlusives  en  position  forte  ont  le  plus  de  résistance  et 
l'influence  prédominante  sur  le  développement  des  autres 
consonnes  ;  ici  les  sonantes  ne  jouent  presque  aucun  rôle  : 
elles  ont  le  moins  de  force,  et,  si  elles  peuvent  être  ini- 
tiales de  mot,  elles  ne  peuvent  être  initiales  de  syllabe 
intérieure  après  une  occlusive  finale  de  syllabe. 

Au  contraire  dans  l'histoire  des  voyelles  les  occlusives 
ont  un  rôle  peu  important;  mais  les  sonantes  intervoca- 
liques,  initiales  de  syllabe,  unissant  leur  influence  à  celle 
de  l'accent  d'intensité  initiale  et  du  rythme  quantitatif, 
déterminent  le  traitement  des  voyelles  brèves  de  syllabes 
intérieures.  Seules  les  voyelles  longues  suivantes  leur 
résistent. 

Partout  l'élément  dominateur  est  le  phonème  qui, 
commençant  la  syllabe,  est  en  position  forte,  c.-à-d.  Focclu- 
sive  initiale  de  mot  ou  l'occlusive  qui  après  consonne  com- 
mence une  syllabe  intérieure,  ou  les  sonantes  r,  l,  m,  w,  lors- 
qu'après  voyelle  elles  commencent  une  syllabe  intérieure. 
La  sonante  qui  est  précédée  d'une  consonne  initiale  de 
syllabe,  comme  dans  ^patrïnos'^  paternus,  est  en  position 
moins  forte,  puisqu'elle  se  déplace.  Le  Hv  et  le  *«/  sont 
en  position  forte  à  l'initiale  de  mot,  et  non  à  l'initiale 
de  syllabe  intérieure,  puisqu'entre  voyelles  ces  deux  pho- 
nèmes sont  sujets  à  disparaître.  Au  point  de  vue  de  la 
valeur  de  résistance,  ils  forment  donc  une  classe  à  part 
des  autres  sonantes. 

Par  l'étude  des  éléments  dominateurs  du  système 
phonétique  latin,  nous  avons  obtenu  une  vue  plus  claire 
de  ce  système  lui-même.  Nous  avons  établi  les  conditions 
qui  favorisent  à  divers  degrés  la  résistance  d'un  phonème 
et  qui  lui  donnent  une  influence  prépondérante  sur  les 
autres  phonèmes.  Les  éléments  du  système  phonétique 
latin  ne  sont  pas  tous  également  résistants  :  certains  sont 
en  position  faible  et  exposés  à  toutes  les  influences  voi- 
sines; d'autres  ont,  de  par  leur  position,  la  plus  grande 
force    de   résistance    et    dominent   le   développement    des 
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phonèmes  voisins:  occlusives  en  position  forte,  sonantes 
initiales  de  syllabe  et  précédées  d'une  voyelle  longue.  La 
position  des  autres  est  d'une  valeur  intermédiaire;  elle 
leur  donne  la  force  de  se  maintenir,  mais  non  de  dominer: 
voyelles  longues  suivies  d'occlusive,  syllabes  finales,  etc., 
consonne  unique  finale  de  syllabe. 

La  prédominance  de  certains  éléments  dans  chaque 
syllabe,  et  le  rapport  de  ces  éléments  aux  autres  donnent 
à  la  syllabe  sa  physionomie  caractéristique  et  déterminent 
le  sens  du  développement  historique  de  son  vocalisme  et 
de  son  consonantisme. 

Ainsi  le  système  phonétique  latin  se  révèle  comme 
fortement  lié  dans  toutes  ses  parties.  Dans  chaque  syl- 
labe le  traitement  est  dominé  par  certains  éléments;  dans 
l'ensemble  de  la  langue  les  mêmes  éléments  dominateurs 
produisent  des  effets  semblables.  Et  c'est  ce  qui  con- 
stitue, au  milieu  du  trouble  apparent  naturel  dans  l'évo- 
lution d'un  langage  vivant,  un  ordre  clair  et  simple,  résultat 
des   tendances    générales   qui   président   à  cette  évolution. 
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ëv,  vë^  Ôv  en  syllabe  initiale. 

Au  commencement  de  ses  Studien,  Solmsen  a,  démon- 
tré que  vë-  reste  devant  n^  r,  t,  5,  h:  venus,  vërhum^  vêtus, 
vesper,  vestis,  veho;  et  devant  g  palatal:  vëgëre.  —  Page  17, 
ïbid.,  il  attribue  dans  vëctis,  vëdïgal,  vëxo,  vëxillum  au 
groupe  c  -\-  consonne,  et  dans  vêpres  à  ^  le  maintien  de 
vë-.  Il  me  semble  plus  probable  de  l'attribuer  pour  vectis 
et  vexo  k  t  et  s  qui  dans  ces  mots  commencent  la  syl- 
labe suivante  comme  dans  vêtus:  je  ne  vois  pas  com- 
ment c  suivi  de  consonne  aurait  une  influence  qu'il  n'a 
pas  autrement;  mais  il  est  naturel  que  t  et  s  exercent 
leur  influence,  puisqu'ils  sont  en  position  forte,  tandis 
que  le  c  précédent  est  réduit.  Quant  à  vêpres,  le  main- 
tien de  ë  peut-il  être  attribué  à  r?  p  est  une  labiale, 
et  ne  peut  donc  guère  empêcher  la  labialisation  de  la 
brève  précédente;  d'ailleurs  ce  mot  est  obscur;  sur  la 
quantité  de  e  voir,  Walde  Et.  Wb.^. 

Page  18,  à  propos  de  vÔmô  <^  *vëmô,  vÔcô  <Z  *fecô, 
Solmsen  refuse  d'admettre  la  formule  ^vë-  ]>»  vo-  devant 
c  et  m;  il  attribue  le  résultat  à  la  prononciation  parti- 
culière de  c  et  de  m  devant  o,  et  il  pense  «dafi  bei  dem 
wandel  von  vë-  zu  vÔ-  das  v  nicht  der  treibende  faktor, 
sondern  hochstens  als  accessorisches  moment  wirkte». 
Cependant,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ëmô  et  ëquos  ne  de- 
viennent-ils pas  *omô,  '^Ôquos? 

La  formule  vë-  ^  vô-,  sauf  devant  les  consonnes  citées 
plus  haut,  me  semble  donc  vraisemblable.  Elle  est  appuyée 

17* 
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par  la  formule  vë  ~^  Ô  en  sj^llabe  initiale  après  consonne  : 
sôcer  <^  '''swëkros^  sauf  justement  devant  les  mêmes  con- 
sonnes qui  empêchent  vë  ^  vÔ:  férus  <^  "^ghwërôs,  etc. 

A  cette  formule  correspond  ev-  ^  ôv-:  fôveo,  7nôveo, 
vôveo,  HÔvem,  nôvus]  —  sauf  devant  i:  brëvis,  îëvis;  il  est 
vrai  qu'ici  le  v  vient  de  *-g'^h-.  —  Quant  à  sëvënis,  il 
était  sans  doute  considéré  comme  contenant  la  particule 
se-,  se-,  cf.  Walde,  Et.  Wb.K 

De  même  en  syllabe  initiale  ôv-  ne  change  pas  devant 
i:  ôvis,  ôvillus,  hôvïllus  ne  deviennent  pas  %ws,  etc.,  de 
même  que  '^voicos  ne  donne  pas  *vaecns  mais  vïcus. 

On  pourrait  objecter  que  fàvilla,  avillus,  favissae,  fâvï, 
câvï,  lâvi  montrent  l'insuffisance  de  cette  formule.  Mais 
fâvï,  câvïy  lâvï  continuent  sans  doute  ^Jôv-vei,  '^cÔv-vei,  *lÔv- 
vei,  et  il  est  vraisemblable  que  ces  formes  sont  devenues 
d'abord  *favvei,  "^'cavvei,  *lavvei,  écrits  avec  un  seul  v, 
comme  movï  est  probablement  une  graphie  pour  *movvi^ 
cf.  pejor  pour  "^pejjor. 

avillus  «agnus  recentis  partus»  est,  de  par  le  sens, 
plutôt  un  diminutif  d'agmis  que  d'ovis. 

Favilla  peut  avoir  un  à  prélatin  <C  ''^'d¥g'^h-,  cf.  irl. 
daig  «  feu  » . 

Favissae  n'a  pas  d'étymologie  claire;  la  quantité  de 
a  est-elle  sûre? 

Sauf  devant  i,  ôv  devient  av.  auhubulcus,  si  ce  mot 
doit  s'expliquer  par  "^Ôvhubulcus  <^  *o^;^  -|-  bub-,  v.  Walde, 
Et.Wb.^;  —  làvâre,  càvëre,  càvâre,  càverna,  et  peut-être 
fàvëre,  fàvônius. 

Comme  dans  tous  ces  mots  la  voyelle  modifiée  pré- 
cède le  ton,  on  a  supposé  que  cette  modification  était  due 
à  la  position  antétonique.  Mais  càvus  et  làvèrê  sont  in- 
compatibles avec  cette  hypothèse:  les  formes  les  plus 
usitées  de  lavere:  Idvo,  lavis,  làvit,  etc.,  ont  justement 
l'accent  sur  la  voyelle  modifiée;  de  même  aussi  làvo,  lavas, 
lâvat,  lavant;  cdveo,  caves,  càvet,  cdvent,  etc. 

Ce  qui  empêchait  d'admettre  que  ôv-  devient  partout 
av-,    c'est    l'existence    de   ôvis  et   de   bôvis.     Nous   avons 
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montré  qu'ovis  réalise  des  conditions  spéciales.  Dans 
hôvïs,  bôvï  les  désinences  -es,  -ëi  tendaient  vers  i,  lorsque 
ôv-  est  devenu  àv-  sauf  devant  i;  de  plus  Vo  était  main- 
tenu par  5ô5,  boum,  hobus. 

Le  port,  covaj  esp.  cueva  «caverne»  remonte  à  "^côva^ 
mais  cette  forme  n'est  pas  nécessairement  romaine. 

Il  reste  donc  très  vraisemblable  que  Ôv-  devient  àv-, 
quelle  que  soit  la  place  du  ton. 
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Table 

des  mots  qui  ont  été  l'objet  de  remarques  étymologiques, 
phonétiques  ou  morphologiques  spéciales. 


agmen  49 
agnitus  137 
aller  134 
aller  cârï  163 
alumnus  133  et  suiv. 
ancilla  157  et  suiv. 
anculus  =  avunculus 

224 
aperïre  65 
aprllis  122 
ardère  139 
armentum  141 
armilla  39  et  suiv. 
awc?/^  216 
avillus  154,  159 
halneum  134 
èfZ«s  42 
fcowm  245 
hovillus  237 
èom  260  et  suiv. 
caddver  242 
caverna  231 
as  =  cïms  247 
ctYrâ  121  et  suiv. 
cilrus  47 

c?oâca  236,  238—9 
cognilus  137 
co^?«s  136 
columella  159 
columna  134 
cor^o  228 
cotlîdiê  119 
culmus  136 
cûnae  32 
cunctàri  137 
cunclus  130 


rZei>i  174  et  suiv. 

(^ms  246  et  suiv.,  249 

dextans  117 

dexter  118 

^îc  179 

dïnus  207  et  suiv. 

discipulus  120 

(^7ms  35 

c?^^;Ms  246  et  suiv. 

dodus  119 

dominus  141 

dulcis  138 

eZ^wm  39 

er^o  228 

exemplum  37 

é'icm  174  et  suiv. 

ex^a  131 

e.r^m  121 

fac  179 

/"awa?  64 

/"ec^^  79 

fémina  148 

fenestra  138 

ferculum  140 

flaccus  41,  58 

forceps  160 

forcZa  140 

/■orc'  63 

formôsus  207,  223 

frigidus  119 

/•m*  202 

fundere  63  et  suiv. 

(^wam«  246,  249 

/^erg  37 

hîbernus  58 

7i/c  172  et  suiv. 


hortari  137 

hospes  52,  117 

M  (parf.de  ire)  214, 247 

ïlîgnus  126 

^7Ze  184 

indulgëre  136 

inquit  73 

m^m  121 

iovesal  229 

iovestod  230 

«2)se  50 

junior  222 

^w^MS  226 

Juvencus  203  et  suiv. 

juvenis  203  et  suiv. 

juxtâ  128 

?âfeï  57  et  suiv. 

làbrum  209 

^à^nna  209,  226—7 

Lexovios  =  Lisieux 

36 
Zô^MS  209,  211,  225 
luctârl  61 
lupus  64 
Luxovius  =  Luxeuil 

36 
mâlim  235 
mâfô  126,  234 
mamilla  39  et  suiv., 

155 
manlâre  136 
Marcîpor  228 
ifars  230  et  suiv. 
M(ïwrs  230,  242 
mintrîre  46,  137 
mixtus  118 
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môs  228  et  suiv. 
môtus  225 
nâtinârî  209 
nôUm  221,  235 
nôllem  221,  235 
nôlô  234 
nôltis  234 

nômus  =  nôw'me^s  217 
nônus  221 
nounas  196 
noundinom  197,  223 
novellus  154 
noverca  231,  162 
Noviodûnum  36 
nuntiâre  223  et  suiv. 
ohoedire  232  et  suiv. 
offîclna  128 
offtciuni  127  et  suiv, 
ômen  233  et  suiv. 
ôpiliô  239  et  suiv. 
ôpiter  116 
optimus  130 
ornâre  48,  125 
OOTs  260 
palma  135 
pânis  32 
papâver  242 
parca  135 
patrius  54 
pejerâre  35 
pejor  35 
penicilius  155 
perna  66 
pignus  49 


pïluni  43 

pînus  30 

pistillum  43 

'plectere  41 

pollubrum  209 

PoZ^wo?  137 

pônere  152 

populus  120 

portâre  136 

postus  125 
J   praefiscim  97 
I   praestô  131 

proin  174  et  suiv. 

pr  opter  129 

prulna  71 

puerpera  134 

puertia  134 

pullus  34 

pulmô  138 

quadrans  26 

quïndecim  117 

re(i<^ô  125 

rêfert  56  et  suiv. 

^'é'^rô  46 

rettull  123  et  suiv. 

n?;Ms  245 

rursum  227 

sàbulum  51 

salignus  126 

saltus  69 

sectus  119 

sèlihra  38 

servàre  68 

S2C?MS   69 


slncîput  70 

sinister  69 

s*s  246 

sô/  243 

soror  63,  69 

6'ors  69 

sûdus  69 

suëntus  217 

sûmere  32 

suppUcîum  41  et  suiv. 

supra  121 

surculus  134  et  suiv. 

surëmit,       surempsit 

151  et  suiv. 
sursum  70,  227 
tegmen  119 
templum  38 
tergus  21  et  suiv. 
tîmêre  67 
torvus  21  et  suiv. 
^os^ws  119 
tranquillus  73 
transtillum  43 
triquetrus  47 
ûpiliô  239  et  suiv. 
M^Hs  46 
vallus  39 
î'ec^ïs  259 
vëndere  149 
vêpres  259 
«^iV  135  et  suiv. 
virtus  135  et  suiv. 
vitricus  161   et  suiv. 
t^ô^îfs  225. 


Vu  le  6  juin  1912 

Le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 

de  l'Université  de  Paris, 

A.  Croiset. 
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et  permis  d'imprimer 

Le  vice -recteur 

de  l'Académie  de  Paris 

L.  Liard. 
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